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Le livre que j'offre aujourd'hui au public, et en particulier
a mes confrères du 9ième bataillon, est absolunent sans préten-
tion. Je ne veux pas faire de la litt/ratur, encore moins de la
politique, d'abord parce que je ne m'en connais ni Ie goût ni
la capacité, et ensuite parce que, ea partant pour Il Nord-
Ouest, je n'avais en tête aucun de ces deux buts.

Mon travail a un caractère tout-à-fait intim ai pris note,
jour par jour,,des événements qui avaient quelqu'importance
pour le bataillon. Si je m'arrête quelquefois sur le récit des
impressions que j'ai pu recevoir dans un morment d'humeur
sombre, ou de disposition quelque peu à la plaisanterie, que '.sn
n'y voie pas le désir de faire des malices à qui que ce soit.
Telle n'a pas été mon idée.

Si leyfournal d'un militaire peut avoir. quelque intérêt pour
nos amis de Québec, qui nous ont toujours témoigné une si
ardente et si franche sympathie, je ne regretterai pas - d'avoir
cédé aux instances de ceux qui m'invitaient à le publier.

G B.
E ý i.
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LE DEPART.

Le 31 Mars 1885, le lieutenant-colonel Guilaumie Amyot,
commandant du Neuvième Bataillon des Voltigeurs Canadiens,
recevait l'ordre de se préparer à partir avec ses soldats, pour
e Nord-Ouest, où l'insurrection venait d'éclater.

A cinq heures de l'après-midi, le même jour, nous étions à
'arsenal, pour choisir nos équipements, consistant en: Un

képi, une tuqtee, une tunique, un pantalon, une capote et un
casque. Chacun devait en outre mettre dans son havre-sac deux
chemises, une camisole, deux paires de caleçons, trois paires de
as, une paire de souliers, une paire de cordons en réserve,

"n couteau, une fourchette, une cuiller, une serviette, un pei-
gne, du savon, des aiguilles, du fil, etc- etc., etc. Le gouverne-
ment nous fournissait trois couvertures en laine et une cou-
vkrture imperméable.

Oñ compléta notre équipement en donnant à chacun de
nous une cara1ine "Snider", un sabre-baïonnette, une courroie,

-àn sa balles, un ceinturon, un havre-sac, un bidon, une ban-
doulière (cross-be/t) et une gamelle.

Ainsi habillés, parfaits soldats des, pieds à la tête, nous avions
un air crâne qui aurait fait fuir à cent lieues tous les sauvages
du .monde.

A sept heures et demie, nous étions tous réunis à la Salle
d'Exercices. Le colonel hous dit que nous devions partir ce
soielà, mais que le départ avait été remnis au lendemain, er
Avril.

Le lendemain, même manège. Il fallait se tenir prêts ; l'or-
dre d'embarquer pouvait venir d'un moment à l'autre. Avant
de nous congédier pour le reste du jour, on nous avertit que
le lendemain matin, 2 Avril, une messe basýse serait dite à la
Basilique. Le colonel désirait que tous, officiers et soldats, y
communiassent.

Erteffet, à 8 heures, le jeudi 2 Avril, nous quittions la Salle
d'Exercices, musique en tête. M. l'abbé Bélanger, curé de
St-Roch, alors vicaire à la Basilique, · dit la messe, et chacun

i
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se fit un 1pielux devir dy recevoir la Sainte- Commun ion. Nous
ne Pouvions Joes Cdissimuler, en depit- de l'enthousiasme
'lui f(u entraaitYr es as de notre- brave commandant

nv avait au fopid du coeur de chacun unei crainte vague:
combien d'en-tre.- nou.s allaicut peut-être Laisser leurs os dans
ces vaseslr-, olitudes du ý-Nord-Ouest ... 'Mais n'importe,

héesitiatioi- et caite nous refoulions tout sentimient qui pou-
vait ébr -ieraurbonnes dclispo3sitionset,reunis à ala .T.able Sainte
nous deado a.u Dieu de la Force, à ce fils divin qui na
pas hésité à s-irir s vi pour nous, le courage et l'énerrie
n2cessaires por ien live 51r dVor

Après lames, le bal.-:llon a défilé par les principales rues
de la Vî1lleý. La muiIejuk Fatn o; a Syrie. Nous
avýons fait.l pr'cceuse acquisiti de deuxofier nouveaux',

MM. a~grinCe Arthrur cie- i3lois. Notre petit corps, au coui-.
'pl.ut, eprésentait un coup d'<aý-il magniifique. Notre air. martial
semblaits'cetr davantagce à mnesure qu.'ap1prochai.t 'heuré.
du départ.

Nous éaon u nbr de deux cents t-re-nte-cinq, répartis
comme -suit

7îT.ÇO.TI'YA AIYMaj

AECTU V. .\TTDIUR EMAN£U RELI>,

M. i: UBBÉ FRANý,-\ : SFM4U Y. (hpù
C \T. HI~PP~du PRRNCASGlI1A'N.A 4Judasiit

DR. AFf.THVP du BLOIS. ('hinnuie:1
CIX~~ý tI'N yrrer<e égrp.

CP agET e. No, I

~PT.L. . N FÉ\NETE, LIýEUT1. kTF.lME.

-VD r.~ITFU LÀEBEL. rrT

CAPORAUX
- xvj t u.J~urB: Pi~oî. 3tuais\V:.
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SOLDATS
. 'igtièr'e

Labaffie E('t'oiiarcl.
Lntie Ulric.
Iie.françois Jules.
Ouiniet Eugène.
Paradis Napomoil.
Royal Paul Lou'lis,

Turcotte,,Tos.
Wacner flenrik.

Br(Innon John.
Boulanger P. F,
Bureau Jos.
Brown Fred.
curodeau Alphonse.
'Chartier Télesphore.

1Deý-,Sane Alexis..
Dion ýElz*ar,

Gagnon -Arthur.

E 1 s-É i,,- -BO l'

compagriie NO. L-1
'Pf FISFT LIEUT. PE-RPAULT CàSi-

LIEUT. EMILE F-4T-Tý-HERIJ-

SERGENTS
IBERTr.,IN.D VIENS0

CAPORAUX

SOLDATS.

&ubin jo.-Î.
Blais Jos.
Boucher JO.s.

Jos.
'Chamberlaiid Cgiaille.

andfames
Deýialliue'Charle* S.
Fortin Ikon.
Fmi-in Naiaire.
Fôrtmi' Je-n-Bte.

14P&Shè Cléophass.,

liafrance -E>Iiîléas.
Lasanté Georýye.
Lefalvre Louis.
fallarcl

Martel Abraham.
Noel
Pâquet Hemri.
Souey'PhéO.
Souý-Y Aureci.
Sirois George.
Ta.rdif'Al-pliaiise,

Vaillan'coûrt Ferdinand.

Trompette..



Corlipagnie No. 3

CAPT. JOS. DROLET,, LIEUT. W. D. BAILLARGÉ.

SERGENTS.
LO V2 is CHA BiOT EOBERT iS. M. BOUCJIFT'rE, JFAN-13.ýrTlç;TF, M ARCOUX.

CAPORAUX

-J.-BTE BIIADE-&Uý.,Jos. -BiRoxý ADGUSU Tnoit%ý;, C, IL PL.à..iTr,-, citporal-liancier,

SOLDATS:

Taperrière, Alfred.
i -Nolin Joseph.

Ouellette Ernest.
Patry Alîred.
Rousseau J. Canfield.
Fur.cotte Pierre D.

-d George.
Barlxeau Elzélitil.
Bérubé Joseph.

(',ýOÙ101nbe Mphonse.
Duss aUI -il Napoléon
Goulet

T-ro.uijif,ý4.-te.-ABDos COTý, Sergent Paie-Maître.
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Corriveau George.
Axti-er Louis.
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Doillinique Ogtave.
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Jobin Prosiýëre.
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LandryOctave.
3farois Cyeorge.
Marois Théophile.
-pouliot Pierre.

Plamondon Pierre.
Smith JOQephé'
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Quand nous fûmes rendus à la salle d'Exerciwes, le colonc
nous dit que les ordres venus d'Ottawa fixaient notre dépar
à dix heures, le même soir. Nous saluâmes cette nouvelle pa
trois hourrahs enthousiastes, puis nous partîmes ei congé.

Je n'essaierai pas de rapporter les efforts que l'on. fit pou
nous effrayer et nous dissuader e partir. Les personnes qu
rious rencontrions par centaines, dans les rues, nous disaier
que nous allions faire la guerre à nos frères, à des françai
comme nous, que nous serions massacrés sans pitié, qu'o

ous'sacrifiait comme de la chair à canon, etc.,etc. Ces bonne
gens s'inlaginaient qu'il n'y a au Nord-Ouest que des méti
français. C'est une grane erreur. Il y a parmi eux des anglai:
des écossais, des.irlànj;ais.-Et d'ailleurs. nous n'avions pas
reculer. Notre devoir était d'obéir à la parole cie nos chef
Nous n'avions que faire des conseils qui nous' étaient donne
si mal à propos. Nous ne pouvons mettre en doute les bonn
intentions de ceux qui nous parlaient .ainsi, mais on ava
assurément choisi une bien mauvaise heure -pour venir not
peindre une perspective si peu gaie.

A deux heures de l'après-txXidi, nous étions de nouvea
réunis à la salled'Exercices, où le colonel Duchesnay passa :
bataillng et revue. Il nous félicita, en termes très-flatteur
de notre bonne tenue,

Notre service régulier était commencé. A cinq heures o
apporta les rations,; car nous -devions souper "en camp ",
cause du départ, fixé à dix hèures du soir. Personne r
pouvait plus sortir ; nous étions casernés. Lé coup fut. trP
rude. Nous;entourames le colonel, lui demandant de roi
permettre d'aller dire un dernier adieu à nos parents, à n<
amis. La permission accordée, chacun s'empressa d'en profite
Le colonel nous av'ait dit : "Si vous êtes des hommes d'honneu
Vous serez ici pour huit heures."

Nous ne pouvions méconnaître la conduite si libérale d
notre commandant, qu'en étant exacts à l'heure dite. Person
n'y manqua,

Quelques instants après, nous avions fait les rangs, et,
fusil au bras, nous attendions le signal du départ.

Plusieurs adresses nous. furent alors présentées, auxquell
répondit le colonel au nom du bataillon, puis les membrt



du Comité établi pour venir en aide aux familles des volQntaires
qui resteraient dans le besoin, nous firent cadeau d'un magni-
fique drapeau en soie, qui nous escorta jusqu'à la gare du
chemin de fer du Nord.

A neuf heures. le signil est donné, et nous sortons de la
salle d'Exercices, accompagnés des musiques de notre batail-
Ion et du 8ème Carabiniers Royaux, et escortés par tous les
clubs de raquettes de Québec, qui s'étaient réunis avec des
flambeaux et formaient au bataillon un cadre lumineux d'un
èffet splendide.

Une foule immense stationnait le long des rues par où nous
devions passer. Notre marche était très-difficile, chacun s'effor-
çant de briser les rangs pour dire adieu à un parent. serrer
une dernière fois la main d'un ami qui partait..- Enfin, après
mille obstacles surmontés, nous arrivons à la gare. Nous
avions défilé par les rues St-Louis, du Fort, Buade, de la
Fabrique, St-Jean, Collins, Charle'voix, du Palais et St-Nicolas.

Dans la gare, la-foule était si considérable, que nous eûmes
de la misère à atteindre les chars.

Quand nous eûmes pris nos quartiers à bord du train qui
devait nous emmener loin de Québec et de tout ce que nous
aimions, nous ne pûmes nous défendre d'un vif sentiment de
tristesse. Nous partions là deux cent trente-cinq jeunes gens,
la plupart non-mariés, laissant en arrière parents, frères, sours,
amis, pour aller passer dans un pays sauvage un temps dont
nous ignorions la d urée, sans savoir si nous reviendrions jamais
ou si nous ne trouverions pasfu foyer :es larmes du deuil et
de la douleur remplaçant les douces joies que devait causer
notre retour. Que de victimes la mort pouvait faire pendant
notre absence ! Combien, peut être, d'entre nous devaiênt
attendre, dans ces plaines isolées du Nord-Ouest, le jour de
la résurrection sans une main amié qui viendrait prier sur
leur tombe et y déposer la fleur du souvenir

Ces pensées nous attristaient. Ieureusemnt le siflet de la
locomotive vint apporter une distraction à nos réflexions
sérieuses.

Bonjour !-Bon voyage !-Prompt retour
Et le train s ébranle lentement. Nous sommes en route pour

WiVnripeg.



LE VOYAGE.

Vendredi, 3 Avril.---Nous sommes .arrivés à St-Martin à
si heures t demie, ce matin. Après un arrêt de quelques
minutes, nous continuons notrç route vers Ottawa, sur un con-
voi dela Compagnie.du Pacifique Canadien.

A onze heures et démie,·lunch àCatlumet. Arrivée*a Ottawa
à six heures et demie Les officiers ont eu la permission d'al-
1er faire une courte proîienade dans la ville. Nous n'avons pu
voir que la gare et encore était-ce de l'iiitérieur des chars,
l'ordre formelVayant été donné de ne laisser sortir personne.
A vrai dire, nous ne désirions guère voir la capitale du Domi-
nior. Nous avions encore en tête les souvenirs du vieux Qué-
bec, souvenir trop frais pour permettre l'envie de voir Ottawa.
Tout ce. que nous demandions, c'était de p'*tir le plus tôt pos-
sible.p t

Nous sommes repartis.d'Ottawa à 'huit heures. Deux heures
plus tard nous étions rendus à Carleton, où nous. venons de
faire un bon souper, dans un restaurant situé près de la gare.
Le service s'est fait admirablement bien, nous avons fait hon-
neur à la table abondamment servie..Après le souper, Ôn nous
a fait rentrer dans nos chambres... pardon, dans nos chars...
où nous devons passer la nuit.

Nous pensions partir à minuit, mais il fait une grosse tem
pête, la voie ferrée est couverte d'une couche de neige trop
epaisse pour que le convoi puisse se mettre en route.

C'est le premier retard. Nous .ne savons ce qui nous attend
sur le reste du chemin, mais les physionomies semblent rede-
venir gaies et confiantes. L'impression pénible du départ et
des adieux commence à faire place à la bonne humeur natu-
relle au soldat, quelque jeune qu'il soit pour la carrière militaire.

Sanedi,4 Avril..-A cinq heures,nous étions sur pieds, frais et
dispos, après avoir dormi comme si nous eussioris été dans le
duvet. Après la prière faite. en commun, chaque compagnie
séparément, nous allâmes déjeuner au restaurant où hier nous
avions soupé de si bon appétit. Ajrès le :1éjeuner, congé jus-
qulàseptheures.



- 14 -

Carleton est une jolie ville, petite, très petite même. Il y
a cependant des manufactures de tweeds assez considérables,
que nous sommes allés visiter, et où nous avons été très. bien
reçus.

M. l'abbé Faguy, qui n'avait pu partir en même temps que
nous, est arrivé cette après-midi. Nous avons été très heu-
reux de le voir.

A sept heures vous partons pour Mattawa, et, en passant à
Ste-Pointe. nous sommes l'objet d'une très jolie démonstra
tion, accompagnée d'un splendide feu d'artifice, mais nous
n'arrêtons pas.

Dimanche, 5 Avril.-Nous soi mes arrivés à Mattawa à sept
heures ce matin. Mattawa est situé,à deux cent mille en haut
d'Ottawa. Divisés par bandes de vingt-cinq, nous allons
prendre le déjeuner dans différents restaurants. Il ne faut pas
perdre de temps, nous partons à neuf heures pour North
Bay-, où nous arrivons à onze heures et vingt minutes. Nous
voyons en passant le lac Nipissing, long de trente lieues.

Buscotasing, où nous sommes arrivés à neuf heures.
nous avons commencé à connaître un peu la misère. Il nous
a failu prendre le souper dans une pauvre cabane en bois
rond ; le service n'était pas ce que nous avons eu depuis le
départ. Mais n'importe,Aous mangeons.de bon appétit, et
sans murmurer. Nous ne sommes pas soldats pour avoir une
belle nappe blanche à chaque repas. Et pourvu qu'on nous
donne de quoi satisfaire notre faim, nous ne pouvons trouver
a nous plaindre. Si seulement nous étions certains de n'avoir
pas àendurer de plus grande misère !

C'est aujourd'hui la fte de Pâques. Nous la célébrons erè
vrais sauvages; Nous passons la journée dans les chars, et les
fêtes religieuses semblent reléguées à l'état de souvenir du
temps où nous étions tranquilles à Québec, chacun faisait sa
petite affaire comme il 'entendait, sans s'occuper de celles des
autres, tandis qu'aujourd'hui notre affaire, c'est d'aller faire la
guerre dans un pays que nous ne connaissons pas, contre des
gens qui ne nous ont rien fait. Mais le gouvernement sait
mieux que nous ce qu'il a " faire. Puisqu'il a décidé d'envoyer
des troupes contre les sauvages et les métis révoltés, c'est qu'il
a ses raisons pour agir ainsi ; cela ne nous regarde pas, noUs
ne faisons pas de politique. La-politique se fait généralement à
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coups de livres lcus, et nous n'avons à notre disposition que
des fusils. Nous n'avons donc pas d'opinions politiques.-Et
d'ailleurs, pourquoi en aurions-nous ? Nous n'avons pas à dis-
cater les ordres qui nous;viennent des autorités militaires. Tout
,e que nous avons à faire, c'est de fermer la bouche, ouvrir les
veux et les oreilles, et marcher où on nous dira d'allcr.

En avant !
Il est dix heures. Nous partons pour.Dalton.
Lundi, 6 Avril.-Nous avons pris le dîner à Da!tc', a deux

heures de l'après-midi, puis nous sommes partis pour le lac d
Ch-en (Dog's Lae) où nous sommes arrivés à quatre heures.

A Buscotasing, nous avions trouvé un peu dûr de prendre le
diner dans un camp. Nous y étions cependant au petit bon-
heur, en comparaison des difficultés qui nous attendaient: Au
lac du Chien, il nous a fallu laisser les chars pour prendre les
traîneaux qui nous attendaient, chevaux et mules mangeant
tranquilement leur fourrage avant de se mettre en route. Ces
traîneaux sont à quatre patns et-tiré pa. deux chevaux. C'est
solide, mais c'est dur,

Asssis, huit par trrînCa s sur des panches qui servent de
sièges, nous partons par des chemins affreux, sur la neige
quand nous pouvons.en trouver. Souvent il nous faut descen-
dre de voiture et marcher pour soulager nos pauvres bêtes qui
ont déà assez de misère à tirer les traîneaux sur la terre
détrempée. La nuit est belle mais froide.

Nous arrivons à East Ridout Camp vers minut, et après
avoir grignoté quélques biscuits, nous allons tâcher de dormir
un peu. Nous l'avons bien mérité.

Mardi, 7 Avril.-A six heures nous étions sur pieds. On fit
l'appel, puis nous repartîmes pour un autre trajet de quinze
milles. Il tombait une pluie assez abondante, qui avait fini de
gâter.les chemins. Aussi étions-nous contents.guand. à unc heure
cette après-midi, nos quinze milles parcourus, nous sommes
arrivés à l'endroit où recornmence la voie du Pacifique. Nous
é'tions trempés jusqu'aux os. A sept heures nous avons repris
le chemîil de fer.

Mais quel chien de chemin nous avons fait! Imaginez
une simple plate-forme autour de laquélle on a cloué quelques
planches qui sont censées nous mettre à couvert. Ces espèces
de boîtes, recouvertes d'une toile grossière, sont ouvertes a
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tous les vents. Il y fait un froid de Sibérie, la pluie y pénètre
librement ; c'est à se croire dehors. Franchement si on nous
eut fait voyager dans des chars à bestiaux, nous ne serios
pas plus mal logés.

Nous étions une cinquantaine par boîte, entassés les ur.;sur les autres, ruisselaarts de la pluie qui nous tombait sur le dcspar torrents. Pour la première fois, nous avons pu connaître
ce que c'était que la misère. Pas moyen de nous réchauffer,
nous avons a peine le courage de chanter pour nous remettre,
le cœur. S'il faut que les choses continuent ainsi, nîous nereviendrons pas tous au pays ; plus d'un parmi nous laissera
ses os le long de la route.

Ah ! le foyer: la maison paternelle! comme le souvenir de
leur douceur nous est pénible, quand nous sommes- privés Cie
tout, exposés à tous les désagré'nents d'une mauvaise saison

Les officiers n'étaient guère mieux logés que nous. On les
avait fait monter dans une cabane à moitié disloquée où ils ontdu geler à leur aise, eux aussi. Il est bien vrai qu'ils avaient
un poe'e, mais quand un côté brûlait, l'autre devait être glacé.

Un officier d'ordonnance, après avoir fait une tournée, rap-
porta au colonel quelle était notre situation. De suite l'ordre
fut donné de nous distribuer des couvertures de laine.

Mercredi, 8 Avril.-Nous sommes arrivés à huit heures, ce
matin, à la laie du Héron, où le déjeûner excita l'enthousiasme
genral. Nous avons eu si froid la nuit dernière !

Par borlebur le temps s'était remis au beau.
Après avoir fait dix milles, nous laissons l chemin de fer ;

Port Mnnroe et nous allons camper sur le bord du lac Supérieur.
En dépit du froid, un des nôtres, M. Charles DeGuise, acomposé la chanson suivante, que nous chantons avec un

enthousiasme à défier le temps le moins supportable:

VIVE LE BATAILLON!

Ar. Nord-'uest nous allons On monte dans les chars,
Oh gué, vive "la loi" Oh !gué, vive "la loi"»bComme de brav's garçons, Aux hôtels nous mangeons.
Vive "la loi" et la ,Reine. Vive "la loi" et la ReineComme de brav's garçons. Aux hôtels nous mangeons,vm l stma i iet ntui

VIive le
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Lous aurons dia misère, bis
Oh ! gué, vive "la loi"'

uînimorte! nous mont'rons,
Vive' "la loi" et la Reine,

Qu'imiporte ! nous mont'rons,'
Vive le Bataillon!

IV

Sut nous il pleut à verse bis
- Oh ! gué, vive "lalo'1 3

Quimporte ! vous chant'rons,
Vive "la loi" et la Reine,

Qu'importe! nous chant'rons,
Vive le Bataillon!

V

On man-ge dans un camp b
Oh1 gué, vive "la loi' ' bis

Des beans et du 4ambon,
Vive "la Ipi-' et la Reine,

Des bea#s et du jambon,
Vive le Bataillon1

VI

Tout le long de la route, bis
Oh ! gué,vive "la loi"

Nous nous, en repentons,
Vive "laloi" et la Reine,

Nous noue en repentons
Vive le Bataillon!

Vil

Ah ! C'est à Winnipeg, bis
Oh ! gué,vive "la loi" ;

C'est là que nous rirons,
Vive "la loi"et la Reine,

C'est là que nous rirons,
Vive le Bataifion!

VIII

L's officiers nous écoutent,
Oh! gué, vive la loi is

Pour nous ils s'montrent Ions,
Vive-"la loi" et la Reine,

Pour nous.ils s'montrent bons,-
Vive-le Bataillon!i

lx

Si Riel fait des blag s
Oh! gué, vive "la loi

Contre lui nous march'rons
Vive "la loi" et la Reine,

Contre lui nous march'rons,
Vive le Bataillon!

X

Les Métis sont des brav's
Oh ! gué, vive "la loi"

Avec eux nous rirons,
Vive "la loi" et la Reine,

Avec eux nous rirons,
Vive le taillon

Revenus à Québec.
Oh! gué, vive "la lo'

Les dam's nous souriront,
Vive "la loi" et la Reine.

Les dam's -nous souriro-n-.
Vive le Baraillon

XII

Des fleurs et des bouquets,
Oh! gué, vive "la loi"

Aux brav's elles jett'ront,
Vive "la loi" et la Reine,

Aux brav's elles jett'ront.
Vive le Bataillon!

xII

Nous voyant si fêtés, bisOh! gué, vive "la loi"
Les lâches pleureront,

Vive "la loi" et la Reine
Les lâches pleureront,

Vive'le Bataillon!

XIV

Qui a fait cett' complainte,
Oh ! gué, vive "la loi"

C'est-un du bataillon,
Vive "la loi" et la Reine,

C'est un du bataillon,
Vive le Bataillon

~1 ~'

b~is

bis
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Vraiment! nous étions en appétit avant ce chant, mais je
crois que M. DeGuise nous a servi là un bitter qui nous a fait
manger, ou plutôt dévcrer tout ce que nous avions sur le.
pouce. (Car nous sommes désormais au régime de la gamelle.
Ce n'est pas si mal, après tout.).

Mes compagnons sont installés dans la cale d'une grande
barge. Pour moi, j'ai le plaisir d'être de garde, et toute la
nuit il va me falloir me promener de long en large, ne goûtant
du sommeil que l'envie-d'imiter ceux qui ronfJent à quelques
pas.. Pour ne pas trop m'ennuyer et faire diversion au terrible
bes-ýoin de dormir qui ne cesse· de me taquiner, .je pense à
Québec, aux amis, à la famille que nous avons laissés là-bas.
Et mon cœur se serre malgré moi à ce souvenir........Mais,
bah ! je reviendrai au foyer, je reverrai mon père, ma mère,
mes amis, Québec, l'atelier où j'ai passé de si beaux jours,
heureux, sans inquiétude. Oui, je reverrai tout cela.........
iwoins que la balle d'Un sauvage, partie de quelque inégialité de
terrain, ne vienne couper couh à mon existence, et interrom-
pre ma carrière militaire, pour laquelle je me sens'de'la voca-
tion......depuis quelques jours.

Dormez, mes braves compagnons. Ne rêvez pas -trop aux
absents. Cela donne le diable bleu quand on est éveillé. Dor-
mez tranquille. Je continue ma garde.

Jeudi, 9 avril.-Tout le monde est sur pieds à cinq heures.
Nous déjeûnons à la hâte, et, à dix heures, nous flous mettons
en marche. Nous avons à faire vingt milles sur le bord dulac
Supérieur.

Le 35ème et le 65me bataillons nous précèdent. L'un d'eux
n'a que vingt-quatre heures d'avance sur nous.

Nous sommes devenus de vrais militaires, brisés à la discf-
plne. Aussi, recevons-nous a chaque instant des félicitatiÔns.
Nous en sommes très fiers et nous nous promettons d'eu
mériter encore davantage.

Enfin nous avons marché nos vingt milles, après avoir
enduré des souffrances atroces. Le reflet du soleil sur la neige
nous cause un mal d'yeux qui nous incommode grandement.
Quel malheur que nous n'ayons pas fait provjsion de lunettes
fumées ou de voiles verts 1 quelle belle apparence nous aurions!
Ainsi équipés - coup sûr, nous n'aurions pas-de guerre à faire
aux sauvages. Mesdames les pieds-Noirs et autres grandes

-18-
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dames du Nord-Ouest seraient séduites L notre seule vue, et
persuaderaient leurs époux de se ranger du côté d'un gouver-
nement qui aurait pu si bien équiper ses soldats.....

Malheureusement, nous n'avons ni lunettes ni voiles, et, à
p;rt le chagrin de ne pas rencontrer de sauvagesses à qui
nous puissions faire un petit bout de cour, nos pauvres yeux
souffrent horiblement. Si nous allior devenir aveugles, et
nous tourner les uns contre les autres, chacun prenant son
voisin pour un ennemi!

La prévoyance des autorités nous a épargné un s. grand
malheur. Après avoir marché nos vingt milles comme des
braves, nous avons trouvé un autre tronçon du chemin de fer
du Pacifique, où nous attendait un convoi de superbes......
.piates-formes, chars-palais très-primitifs, et qui semblent être
la grande mode pour les soldats, dans le pays quie nous tra-
versons. Nous sommes casés là-dedans, pressés comme des
harengs, à peu près incapables de faire le moindre mouve-
ment.........Quand je vois un de ces chars, je sens uný frisson
mortel courir par tout mon corps. Il me semble être encore à
cette nuit atroce que nous avons passée dans une cage à poules
montée sur huit roues, et dans laquelle nous avons si bien
se-1ti le froid; que nous avons tous failli en crever à la peine ;
ce qui serait bien réellement arrivé, si nos bons officiers
n'avaient eu l'heureuse idée de nous distribuer un supplément
de couvertures.

Le chemin de fer nous a conduit jusqu'à Jack Fish Bay, ou
nous sommes arrivés à six heures, ce soir. La marche et le
mouvement des chars, dont les ressorts ne paraissent pas être
d'invention très moderne. nous ont mis en appétit. Nous fai-
sons un excellent sou5per. Puis, il s'agit d'aller nous coucher.
Ce mot, sur moi, eut un effet magique. Je n'oublie pas que
j'ai dû avoir les deux yeux ouverts toute la nuit dernière.
Aussi, je sens quelque chose comme du sablé qui me roule
SoUs les paupières,et je me propose d'en faire, un somme!
Dormir! dormir dans un appartement bien chauffé, couché
dan.s un bon lit, entre un iatelas épais et une .montagne de
couvertures! conme c'est bon ! On se déshabille lentement, en
flânant; on exàmine son mobilier, pour se dire comme'on se
sent bien,puis, après avoir appelé le sommeil de tous sesvceux,
on sejette au lit, où une douce chaleur nous entraîne bientôt

1
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au.pays des rêves. Ce n'est là que le sommeil du garçon, *-

pourtant il a déjà tant de charmes ! que sera-ce donc....-.
mais, halte là . n'anticipons pas sur les bonheurs secrets de la
vie domestique ; et rappelons-nous, d'ailleurs, que nous sommes
ici en service actif, sous l'autorité du gouvernement du Domi-
nion, lequel doit avoir quelque part un projet de loi défen-
dant certains rêves, même quand il est éveillé, au pauvre sol-
dat qui passe la nuit sur le dure, ayant pour lit de plume la
terre (u le plancher du hangar qui nous abrite ce soir) pour
courte-pointe la grosse couverture de laine règlementaire, et
pour oreiller son havre-sac. Si nos gouvernants n'ont pas
encore fait de loi défendant ces sortes-de rêves, je leur con-
seille d'y songer au plus tôt. Le rveiil est par trop pénible!

Mais, malgré tout, il ne faut pas nous plaindre. Nous sommes
au moins à l'abri, et, pour ma part, je suis certain que je vas
dormir d'un sommeil de plomb. Bonsoir.

Vendredi, 10 Avril.--ier, à pied, puis en chars. Aujour-
tais un opulent voya-
ce-car, ne trouvera sa
courons.
nous, sommes partis à
es arrivés à Mackay's
milles. Nous neson-

du 'changement, nos

ormité dans le mode
is fatigueriuns. out-r
erions plus ; voyager
r. Vive les chars...
rs fait que, 65 mille
:us ràppellent asse:
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sans prendre de repos, ayant à peine le temps de prendre une
bouchée, à travers les bois, les mares, et tout L désagré-
merit d'un pays à moitié sauvage.

Enfin, à neuf heures et demie, ce soir, nous sommes arrivés
à Port Arthur, où nous sommes bien contents de nous reposer
un peu. Ces chars affreux nous ont brisé les côtes, et nous
fatiguent, je crois, 'autant que la marche.

Mais il est minuit et nous recevons l'ordre de reprendre le
traiu pour le Portage du Rat.

Dimanche, 12 Avril.-Nous sommes arrivés au Portage du
Rat à deux heures, cet après-midi ; on nous y a fait une trûs
jolie réception. Une foule considérable s'était rendue à la
gare. Il y avait là plusieurs sauvages. Franchement ces gens-

ne sont pas beaux.

WINNIPEG

A Winnipeg, où nous sommes arrivés à neuf heures, deux
mile personnes, au moins étaient venues nous rencontrer à la
gaie.

Après avoir formé les·rangs sur la terrace qui entoure la
gare, nous sommes partis, le sac au dos, pour gagner.l'inté-
rieur de la ville. Nous sommes à l'encoignure des rues ine
et Selkirk, à un endroit appelé la Pointe Do.uglass. Nous
logeons sous les tentes qui ont abrité le 63ème bataillon,ivant
son départ pour Calgary.

Avec les couvertures que l'on nous a distribuées et...... du
foin que l'on a eu la complaisance de nous donner, nous avons
une litière très passable. Le temps est splendide, mais uli
peu sec. Nous allons bien dormir.

Lundi, 13 Avril.-Nous avons eongé toute la journée. J'ai
visité la ville en compagnie d'un.de mes amis, soldat de la
cinquième compagnie. Je n'essaierai pas de décrire Winnipeg.
Le cadre de cet ouvrage ne me le permet pas, et d'ailleurs
tout le monde connaît Winnipeg aujourd'hui, même ceux qui
n'y sont jamais allés.

Mon coinpagnon avait un pieux devoir à remplir. Dans le
ci'mietière de St-Boniface, reposent les cendres de son frère,
M Odilon LeChasseur, décédé le 16 mai 1884.. Il était bien
connu à Québec, où il exerçait l'état de boucher, à la Halle

CI
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Berthelot. Nous avons déposé sur sa tombe la fleur du sou-
venir, et une ardente prière est montée de nos cours vers le sg
ciel, pour le repos de son âme. le

La mort est toujours pénible, mais elle semble plus triste
encore quand on meurt à l'étranger, quand le gazon qui re-
couvre la tombe n'est jamais foulé par les piedà d'un ami.....

Mardi, 14 Avril.-Vie de ca.erne, aujourd'hui, nous avons
fait quatre heures d'exercice, depuis dix heures jusqu'à midi.
puis de deux à quatre heures de l'après-midi. Il paraît que
ces exercices vont nous reposer du voyage que nous avons fait
Tant mieux, car nos membres raidis commençaient à s'en-
nuyer. b

Après le dril, cette après-midi, nous avons eu congé Nou3
en avons profité pour aller visiter le Fort Garry, où Riel a
fait sa première rébellion. Ce fort avait été primitivement a
construit en pierre; mais aujourd'hui il est en ruine, et démoli di
en partie.

Quand nous aurons quitté Winnipeg, nous allons pouvoir
rester en communication avec le monde civilisé. Le coin
mnissariat a attaché au bataillon un opérateur de télégraphe,
muni de tous les appareils nécessaires ; il nous sera d'une
grande utilité pendant la campagne.c

Nous avons eu une alerte qui s'est trouvée fausse. On avait
annoncé que nous partions pour Calgary. Nous avions déjà t(
commencé à faire nos préparatifs quand on nous a donné con-
tre-ordre. et

Les officiers nous disent que le colonel Ouimet, comman-
dant du 65e bataillon, qui vient d'arriver de Calgary, fait un te
bon rapport de cet endroit. il paraît que les sauvages et' les
métis y sont très-tranquilles. C'est peut-être pour cela qu'on vc
ne nous y envoie pas,

Une troupe de cavalerie d'e Toronto estarrivée aujourd'hui di
et a pris ses quartiers en arrière de notre camp.

On ne se croirait pas ici dans 'le voisinage des lieux où les A
troubles.ont éclaté. Tous paraissent bien tranquilles. Personne le
ne s'occupe de l'agitation. Il faut avouer qu'on est plus à
meme de connaître les dispositions des sauvazes. Il oarai cue

ions qui existent entre les .différeutes tribus seront av
tes pour les empêcher de se réunir contre le go.v er- su
Les pauvres diables feraient bien mieux de tâchr de av

îeùx e 't"'. ch r.j-
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s'accorder entre eux, et de faire la paix avec nous. Ils ne

e gagneront rien à nous montrer les grossés dents. Ils accusent le
le gouvernentent de mauvaise administration, etc., etc. Cela
peut-être vrai ; mais pensent-ils gagner leur cause, obtenir
justice, en réclamant leur dû les armes à la main ? Ils doivent
avoir plus d'esprit que cela, tout sauvages qu'ils sont. Il estons bien évident que le gouvernement, avec les forces dont il peut

udlu disposer, restera maître du terrain, quoiqu'il arrive.
que fait Quant aux métis, ils sont -choqués de certaines vexations

qu'on leur a fait subir ; et quelques cerveaux échauffés sem-
blent en avoir profité pour leur monter l'imaginatiori. Ces

ioul3 pauvres métis peuvent avoir de justes raisons de se praindre,
je n'en sais rien ; mais je leur conseillerais tout de même de

ent garder un peu leur sang-froid. La rébellion ne leur servira de
rien, à,..eux non plus, et l'autorité -devra faire respecter ses

droits. Il en coûtera peut-être la vie à quelques-uns, mais,
outre que nous n'avons pas à discuter les ordres qui- nous
viennent d'en haut, je crois que c'est un très mauvais système
que de demander justice à uua homme (à plus forte raison à
un goûvernement) la loi dans une main, et un pistolet ou unune couteau dans l'autre.........

vait Mais voilà que je me mêle de faire des considérations poli-
tiques. Dieu ! si quelqu'officier venait à jeter les yeux sur ces

on lignes ! Je me hâte de les cacher au fond de mon havre-sac
et d'aller me coucher.

an- Mercredi, 15 Avril.-Exercises, puis congé. Je suis allé visi-
un ter le bloc Cauchon, sur la rue principale. Quel dommage
les d'avoir eu tant d'argent pour tomber ensuite dans un état

L'on voisin de la misère !
Jeudi, 16 Avril.-Nous avons eu ce matin la première messe

hui dite au camp. M. l'abbé Fagu'y, notre aumônier, officiait.
L'autel a été dressé so~us une tente. Le .lieutenant-colonel

les Arnyot et le major Frenette servaient la messe. Presque tous
rine les membres du bataillon y ont communié
3 a Vendredi, 17 Avril.-Comme diversion à la monotonie de
lue notre existence depuis que- nous sommes à Winnipeg, nous
o nt avons eu la distribution faite par le gouvernement des objetser suvants: une chemise, une paire de bas de laine, et un bidon

de avec sa courroie.
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Parade dans la rue principale, à sept heures ce soir. Nous notre
sommes allés jusqu'au bloc Cauchon. C'était assez joli. en gr

Le temps a été beau toutela journée. Pendant la parade, i! lirtoi
était particulièrement délicieux. Il est possible que demain beau
ne soit pas aussi agréable. De gros nuages noirs, qui couvrent Le
le firmament, indiquent un orage prochain. . un pi

Samedi, 18 Avril.-C'est une' véritable* tempête qui s'est quan<
abattue sur la ville, la nuit dernière. Ciel ! que d'eau! quelle refroi
boue ! Du moment que vous y glissez un pied, il en sort gros ses.
comme votre tête, Il nous a fallu nous lever dans cette boue jours
infecte, qui colle à tout ce qui-la touche. L'intérieur des tentes quart
même n'avait pas été épargné, et dans plusieurs on aurait pu cien.
naviguer avec assez de facilité. Qu'il

Aussi nous a-t-il.-fallu déménager sous une pluie battante. che, 1
Nous sommes allés établir nos tentes à trois milles de j'en- c'étai
droit où nous avions couché la nuit dernière. dispo

La journée n'a pas été fertile en incidents, mais le 'souvenir sur l
de la connaissance que nous venons de faire avec·la boue de temp
Winnipeg restera longtemps gravé dans notre mémoire. Le

Dimanche, 19 Avril.-Il fait encore aujourd'hui un ,temps cieus
de chien : vent froid, et une pluie fine qui nous pénètre jus- respi:
qu'aux os. La cavalerie de Québec, qui vient d'arriver, doit avoir
se faire une belle idée d VWinnipeg. Il faut avouer que ce glaci
n'est pas absolument gai. trop

Nos pauvres nouveaux venus ont, comme nous, beau coup Je
souffert du mal de nezge. Ils en ont pour quelques jours à mere
être presque aveugles. pouV

Mercredi, 22 Avril.-Enfin nous sommes à l'abri! ce n'é. de pi
tait pas sans besoin. Depuis quatre jours, nous logions souS avec
la tente, sur l'hyppodrôme, exposés à toutes les intempéries reu::
de la saison, nageant dans une boue épaisse dans laquelle autre
nous craignons à chaque instant de laisser nos bottes et même comI
nos personnes. La pluie et le froid nous ont fait souffrir depuis laissi
quatre jours, et nous ont causé un ennui. que je ne songe gran<
pas·à décrire. avoir

Notre seule distraction est de courir les rues, et de çonter de m
fleurette,·quand nous en avons l'occasion, aux jolies anglaises d'acc
de Winnipeg, qui semblent revenues un peu de la surprise N<

-tndee ont ntteénondearler fran->- quesdù7lls -ntéprouvé e en entedn
ns la plus grande ville du Manitoba. uppose que 1 de fe
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notre bonne mine a dissipé leur stupeur, car nous sommes
en grande estime auprès d'elles ; il faut voir, aussi, si nous
flirtons,! Ce serait à se croire en pleine rue St-J oseph, par un
beau soir d'été, où sur la Terrace quand il y a musique.

Le langage de l'amour a ses charmes ; mais, après tout, c'est
un piètre dédommagement, dont nous sentons toute la vanité,
quand nous retournons au champ, où l'eau qui nous envahit
refroidit considérablement le courant de nos effluves amoureu-
ses. 'Par bonheur, il n'en sera plus ainsi. Nos officiers, tou-
jours prévenants, ont demandé que nous soyons changés -de
quartiers. A quatre heures, ce soir, on nous a conduits à l'an-
cien Board of trade Notel, juste en face de l'hôtel du Canada,
Qu'il fait bon de sentir sur sa tête, au môment ôù on se cou-
che, un bon toit, à travers lequèl la pluie ne passera pas! Si

' rl .p Amir .i LArm L'.L ILcJL i mnmi-ene ';,ru Q"ArJ ;c

dispos à être soldat toute ma vie. La caserne a au- moins
sur le camp l'avantage qu'on n'y vit pas en plein air, quelque
temps qu'il fasse.

Les salles qie nous occupons, dans ce vieil hôtel, sont spa-
cieuses. Nous nous y sentons parfaitement à l'aise; nous y
respirons à pleins poumons, sans crainte d'être abreuvés sans
avoir soif. Nous ne sentirons plus, la nuit prochaine,ce frisson
glacial avec lequel nous a fait faire connaissance notre çontact
trop immédiat avec lair du dehors.

Jeudi, 23 Avril.-Nous étions trop heureux. La nuit derý
nière nous a procuré de trop douces jouissances ; cela ne
pouvait durer. A midi, aujourd'hui, nous avons reçu l'ordre
de partir pour Swift Current. Cette nouvelle a été accueillie
avec une joie mêlée d'un peu de règrets. Nous sommes heu-
reux de partir, car notre inaction prolongée, quand tous les,
autres corpsse rendent à la hâte sur le théâtre de la guerre,
commençait à nous peser au cœur. D'un autre côté, nous ne
laissions pas sans un léger sentiment de déplaisir ces
grands appartements vides, où nous étions si bien après
,voir enduré plusieurs jours de mauvais temps. Mais l'idée
de marcher de l'avant .l'erhporta, et l'ordre de partir fut salué
d'acclainations enthousiastes.

Nous partons donc sérieusement; peut-être, d'ici à quel-
ques jours, devrons-nous rencontrer l'ennemi, et faire le coup
de feu comme de vieur troupiers. Bon -nombre d'entre nous



sont fermement convainc4s qu'ils ne reviendront pas viva.tsgte
à Winnipeg, s'ils y reviennent jamais. Ils n'en sont pas plus ater
tristes pour cela. Ils semblent céder à la fatalité, et se dire aie Tel
s'ils doivent mourir là-bas, d'ure balle lancée au hasard, sur
un sol inconnu, peut-être sans avoir un ami qui recueillera leur arro
dernier soupir, ils n'en doivent pas moins tâcher de jouir des -

ranlc
quelques jours qui peuvent leur rester à se battre les flancs, et
à faire le rig-kt ou le left wlwel sur la terre des vivants.

L'impression que nôus ressentions en quittant Québec renait
aujourd'hui. Il n'y a plus les larmes de nos parents, de nj
aniËs, de tous ces êtrs que nous aimons plus que nous-mêrnei
mais nous comprenons plus que jamais que nous sommes i
soldats pour tout de bon et que notre vie n'est plus un jeu. 'hui.
Mais, après tout, s'il faut mourir, nous tomberons sur le champ pelle,
d'honneur, comme des braves, avec.la conscience d'avoir bien ez
fait notre devoir. En attendant, nous chantons, nous répétons u
avec amôur les bons vieux refrains que nous avons appris à di.
Québec dès notre enfance, au grand étonnement de ces bons are,
anglais de Winnipeg, qui n'y voient goutte, et nous regardent Nous
tout ébahis, en ayant l'air de ne pas comprendre comment hai
nous pouvons chanter si gaiement dans cette circonstance, s dem
loin du Homen Sweet Home ans

Juste au moment o ej'écris ces lignes, je suis distrait par les En l
gais-échos de beau

En rouluant ma boule, dien
nous

qui me viennent de la chambre voisine, pousses par vingt pei- pein
trines vigoureuses. Ça n'a pas la douceur de la brise se jouant mes
sous le feuillage, par un beau soir d'été ; mais comme ça fait A
du bien, d'entendre les chants de son pays, à cette distance ines
de Québec. arriv

A six heures et demie nous avons quitté Winnipeg. A notre étaie
départ de l'hôtel, un individu bien mis, ayant assez l'appa- A gi
rence d'un homme bien -élevé, proba;lement le sang échauffé gnie
parcequ'il n'avait pas mis d'eau dans son yin, s'approcha de A d
nous et commença à nous insulter. C'était un anglais, ennemi don
du nom canadien-français. Il a voulu porter l'enthousiasme fois
jusqu'à-frapper un de nos officiers. sais on l'a prévenu- un cha
sergent lui a appliqué un coup de pàing dont il se souviendra if
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ts ngtemps. Voilà ce qu'il a dû appeler, dans sa langue
u aternelle, slwrt and sweet.

Tel a été notre adieu à Winnipeg. Nous sommes bien décidés
sur ne pas ncis laisser insulter par le premier malotra venu, qui
u 'arroge le droit de venir nous craéher à la face ses lâches inju-
e s. Le soldat canadien est comme son confrère de la vieille
e rance ;. il a le coeur bon, mais, à l'occasion, le poing Cur.

A 9 heures, nous passons le Portage de la Prairie.

SwIFT CURRENT

Vendredi, 24 Avril.-Nous avons fait du trajet aujour-
eu. hui. A io heures ' ce. matin, nous passions à qu'Ap-

ien ez joli. Nous n'y avons pas fait une longue station, et
ns nous sommes repartis pour Régina, où nous sommes arrivés à

di. Nous prenons le temps de mesurer à l'œil le toit de la
)fls gare, et en route pour Moose Jaw (La machoire de l'Orignal

Nous avons trouvé là une bande ·-de Sioux, qu'on dit s'être
nt échappés des Etats-Unis, où ils avaient commis toutes sortes
s de mauvais coups. Ils sont à Moose Jaw depuis trois ou quatre

ans, je crois,
Dire que ces Sioux sont beaux serait une calomnie atroce

En leur qualité de sauvages, ils peuvent avoir une certaine
beauté ; mais, habitués que nous sommes à voir nos cana-
diens, et surtout nos canadiennes à la mine avenante, les Sioux
-nous ont paru affreusement laids, avec leur corps et leur visage
peinturés de toutes les couleurs,et leur chevelure ornée de plu-

n mes et autres ornements, le tout d'un goût douteux.
ut Après avoir pris notre premier repas de la journéenous som-
e es repartis àsix heures pour Swift Current, et nous y sommes

arrivés à huit heures. Soixante minutes plus tard, les tentes
re étaient montées. Notre camp présente un très joli coup-d'œil.

A gauche sont les- tentes des goldats, cormpagnie par compa-
lé gnie, contenant chacune Six soldats bien disposés à dormir,.
ie A droit sont dressées les tentes des cuisiniers,.fonctionnaires
ai dont le travail prend uffe importance considérable trois
le fois par jour. A la suite viennent les tentes des ,officiers de
n1t chaque compagnie,.puis celle de l'hôpital, du télégraphe, et des
ra officiers de l'état-major

~. ., -

- ~ ~ y1'*.. '.~
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Il paraît que la nuit va être très-favorable au sommeil. Les«
seçousses réitérées éprouvées pendant un long trajet en Cie

min de fer nous faisaient désirer ardemment nos lits. Aussi je'
jouis -à l'avance du bonheur ...... que vont éprouver mes con.-
frères. Pour moi, je suis de garde.

Samedi, 25 Avril.-La nuit s'est passée bien tranquillement.
Je n'ai remarqué rien d'anormal autour du camp. J'avais, pour,
accompagner mes réflexions,les ronflements sonores du batail
Ion tout entier. Ce n'était peut-être pas très beau comme har.
monie, mais ça me donnait une furieuse envie de me joindre
au concert.

A quatre heures, cette après-midi, on nous a donné cong
Nous avons parcouru la ville, composée de cinq où six mai-
sons occupées par des marchands. On ne peut pas dire que le
plaisir s'offre ici à nous sous toutes les formes. C'est un
vrai pays à sauvages. Aussi, au lieu de faire comme de bons
québecquois, qui arpentent, de quatreà six heures, la rue St-
Jean ou la rue St-Josephnous sommes allés nous promener d ans
la prairie, c'est le seul' boulevard de l'endroit. .Comme -diver-
sion. rous avons causé avec les sauvages, pour qui notre belle
làngue est du grec. D'ailleurs, pour nous rendre le change,
ils nous répondent par un baragouinage auquel nous ne com-
prenons pas- w4a tre-mot.

Après nous être escrimés, pendant je ne sais combien de
temps, désespérant de faire entendre raison à ces barbares,
nous sommes revenus au camp, et comme il est dix heures, je
vais tne coucher, pour reprendre le sommeil perdu de la nut
dernière.

Dimanche, :6 Avril.-M. l'abbé Faguy, notre aumônier,
nous a dit la messe, ce matin, à 9 heures. On avait dresse
S l'autel sous une tente au milieu du carmp. La messe a'été ser-
vie par deux officiers. Une cinquantaine d'entre nous y onit
communié.

Lundi, 27 Avril.-Partis, au nombre d'une douzaine énvi-
ron, pour aller faire une promengde dans la prairie, nous avons
trouvé, à quelques arpents du camp, une fosse, ou plutôt une
espèce de trou irrégulier, dans lequel étaient enfouis plusieurs
cadavres de sauvages. La sépulture se fait ici d'une façon
assez sommaire. On entortille le corps d'une couverture en
laine blanche c'est à la fois son linceul et son cercueuil. On
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ntoure son cou d'un collier de perles, et à ses côtés on place
n arc et des flèches, en cas qu'il lui prenne fantaisie d'aller
hasser sous terre. Et la cérémonie est terminé; chacun, comme
ans la chanson, s'en retourne chez lai.

Ce matin, un métis français est venu trouver M. l'abbé Faguy
t lui a demandé de baptiser un de ses enfants, âgé de quatre

mois. Notre bon aumônier ne demandait pas mieux que de
faire naître à la lumière de la foi cet enfant de laplaine, et se
rendit avec bonheur au désir du métis. Vers dix heures, celui-ci
est revenu avec sa femme,.son enfant et six autres femmes.
C'est un du bataillon qui servit de parrain. Après la cérémonie,
les femmes se confessèrent à M. l'auniôniev.

Maisil fallait fêter ce baptême, chose assez extraordinaire
dàns un camp. Le sergent-major Trudel fit une tournée, et
revint avec deux sacs de biscuits, chaque soldat ayant géné-
reusement donné une partié ce sa ration. Inutile de dire que
nos visiteurs sont partis enchantés de la réception que nous
leur avions faite. Ce métis est très pauvre. Il est un de ceux qui
ont refusé de prendre part à la, rebellion.

Mardi, 28 Avril.-Notre séjour à Swift Current n'a pas été
de longue durée. L'ordre est venu aujourd'hui de partir pour
Calgary. La vie commençait à devenir un peu monotone. La
prairie à perte de vue, entourant cinq ou six mauvaises bara-
ques; décidément, ce n'est pas gai. Aussi n'étions-nous pas
fâchés d'aller voir du pays nouveau, quitte à retrouver le même
horizon banal : la prairie.

A deux heures le général Laurie a passé le bataillon en
rcvue, et a cinq heures le signal du départ était donné.

Le général est venu nous faire ses adieux, et la musique du
bataillon Midland nous a salués de plusieurs des plus beaux
morceaux de son répertoire.

CALGARY.

Mercredi, 29 Avril.-Nous sommes arrivés à Calgary à neuf
heures, ce matin. Quel beau pays ! Il y fait une vraie chaleur
du mois de juillet à Québec ; mais le temps est sec, te qui est
bien préférable.

Après le déjeûner pris, nous avons monté les tentes, aux
;ons de la trompette. Du camp, nous apercevon
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tagnes Rocheuses, dont nous ne sommes pas très éloignés; r
A nos pieds coule la rivière Bow, où nous avons eu le plaisir d
prendre un bon bain, luxe que ne peuvent pas se payer, à cette'
saison de l'année, nos bons amis de Québec.

Il y a ici beaucoup de Métis et de Pieds-Noirs. Loin d
nous regarder d'un mauvais oil, ils causent avec nous, et r
semblent animés des dispositions les plus amicales. Ils son
parfaitement indifférents à ce qui se passe dans le Nord N
Ouest depuis le commencement de la rebellion. Les Métis,
d'ailleurs, paraissent jouir d'un tempérament excessivement
froid. Pourvu qu'on les laisse en paix faire.leur petite affaire, ils
ne songeront pas à se soulever, ayant assez de jugement pour
comprendre que cela ne leur servirait pas à grand'chose.

Jeudi, 30 Avril.--Plaignez-vous, bonnes gens de"' Qiiéb.ec
qui ne savez plus quel saint invoquer, quand vous trouvez
qu'il fait trop chaud, dans la vieille cité de Champlain, le 15
juillet, alors queý le soleil est dans toute sa force ; plaignez-
vous que la sueur vous inonde, quand vous avez fait deux
pas dans la rue ; plaignez-vous, jolies femmes qui osez à peire
jeter un regard timide à travers les fentes de vos persiennes h
soigneusement closes, de crainte de vous évanouir au seul con-
tact de l'air du dehors, auquel vous trouvez une chaleur suifo-:
cante ; plaignez-vous, jeunes gens oisifs qui trouvez le temps
détestable parcequel'ardeur du soleil peut brunir vos mains blan-
ches ou votre teint de jeune fille. Plaignez-vous tous. Ici, ,-ous
ne sommes qu'au 30 avril, et il fait si chaud, qu'après nous
avoir fait faire un peu d'exercice, nos officiers ont trouvé pru-
dent de ne pas noxis faire affronter d'avantage les rayons de
Phebus. Et cependant nous ne nous plaignons pas. Notre
teint est bruni, mais nous ne nous chagrinons pas peur si pe
Le soleil nous brûle, mais nous ne nous laissons pas envahir
par l'idée traîtreuse de faire la paresse. Au contraire, nos
n'avons jamais chanté avec autant d'enthousiasme: " Vive la
canadienne!" Nous y pensons bien souvent, à cette belle
canadienne. Chacun de nous a bien à son actif deux ou trois
petits souvenirs d'amourettes envolés comme'des feuilles à
l'automne, pour renaître comme les fleurs, plus
ardentes qu'à la saison précédente. Imaginez si le passé nous
est venu à la mémoire, pendhnt cette grande journée que nous
avdns passé étendus sous la tenten'ayant rien à faire, de par
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Vordre de nos supérieurs, chacun caressant le souvenir de l1a
belle jeune fille qu'il a laissé derrière lui, se rappelant avec
onheur et regret ces cheveux blonds ou châtains, ces yeux

bleus ou noirs, qu'il a contemplés si souvent, cette main
nonne'qu'il a pressée tant de fois sur son coeur......... et

jir ses lèvres, quand des regards indiscrets ne venaient pas
troubler les confidences amoureuses qui s'échangeaient alors.
On repasse dans son cœur ces doux propos, avant-coureur d'un

onheur longtemps désiré,promesses de félicités plus grandes,;
A4 si parfois une larme vient mouiller la paupière du rêveur, il
a refoule aussitôt pour se livrer à l'espérance de revoir bien-
.,t celle qu'il aime.

Franchement, pouvons-nous nous plaindre d'avoir passé une
lle journée ? Il est vrai que nous serions encore plus heu-
ux si la réalité était venue supplanter nos rêves. Mais, dans

ks circonstances actuelles, combien envieraient notre sort!

Vendredi, 1er ipi.-On nous a exempté de la parade
ujourd'htfi. La journée s'est passée en fatigue party, his-

toire de nous reposer, après avoir fait un assez long trajet en
ähemin de fer.

Le bataillón a commencé à se débander. Les companies
gNo. Î, No. 2 et No. 8 sont parties pour aller garder 1 fort
McLeod, situé au sud-est de Calgary. Nous avions l'espoir
que nous resterions tous ensemble pendant la, campagne. Les
autorités en ont décidé autrement. Il faut bien nous y con-
former, et, par dessus le marché, ne rien dire, chacun devant
s'occuper de ce qui le regarde, d'après un principe bien connu
mais généralement assez mal suivi. Nous ne discutons rien dans
les ordres qui noe sonit donnés; qui sait, si on, nous permet-
tait d'avoir une opinion, à quoi nous nous arrêterions ? L'un
voudrait aller de ci, 'autre delà; chacun marcherait de son-
côté, laissant le chemin libre aux ennemis, qui en feraient de
belles'en se rint de nous.

Il n'en est pas io ins pénible de nous séparer de nos corn
pagnons. Nous leur avons serré la main non sans une certaine
émotion. Partis ensétable deQuébec, nous sommes accoutumés,
4epuis assez longtettps, à vivre comme des frères. Les mêmes
souvenirs erplissent nos cours; nous avons laissé eq arrer,
lin, bien loin d'ici, les mêmes affections Leur départ nous-
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cause un chagrin que tout homme de cœur comprendra ais'
ment.

Fort McLeod est à Iro milles de Calgary. Les communica
tions, si elles ne sont pas des plus commodes, sont toujourspossibles. Nous espérons avoir souvent des nouvelles de noamis, en attendant que nous soyons réunis encore une fois.Samedi, 2 Mai.-Il a fait aujourd'hui une chaleur écrasante,C'est à se croire en plein été. Aussi la journée n'a-t-elle paété féconde en travail.

Nous avons eu congé, et nous en avons profité pour allfa re une promenade le long de la rivière:Elbow. Nous sommesensuite montés sur une petite montagné, d'où nous avions une
vue magnifique des Montagnes Rocheuses. Quel panorasplendide . Ces pics gigantesques, dont les sommets couvertsde neige semblent toucher le ciel, et entre lesquels l'œil devinedes abîmes sans fond, étonnent l'imagination, et nous font
fremir. Quelle idée ce spectacle nous-donn -de la puissance de
Celui qui a pu, par le seul exercice de sa volonté% créer desemblables choses ! La main de l'homme peut produire desmerveilles, mais que vaut le trait de genie qui a enfanté St-
Pierre de Rome, à côté de la pensée qui a créé les atômes for-
mant le marbre dont est construit ce chef-d'œuvre de l'imagination humaine ?.

Après avoir donné le jour à de si prodigieuses réflexions,on trouvera bon que j'aille me coucher.
Dimanche, 3 Mai.-A neuf heures, ce matin, le R. P. Claude,desservant de la chapelle de Calgary, est venu nous chanter lanesse au camp. Il nous a fait un magnifique sermon, qui a étébien. gouté de tout le monde. A trois heures de l'après-midinous avons eu les vêpres.

c

cDEUIL DANS LE CAMP.

A ciuq heures, il est arrivé une dépêche qui nous a plng'dans le deuil et la douleur. Théophile Marois, de la comp nie
o. 4, vient de mourir, à l'hôpital de Swift Current.Marois était de garde, un jour, à Swift urrent, quand, tout

COUP, il s'affaissa sur lul-mmne. Quelques-uns de ses com e
bun n le trans pstan renteàalpital, et quelques instants après,se -sentaitbeaucoup mieux. Quand nous avons quitté Swift i
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Current, il voulait partir avec nous, mais on ne le lui permit
pas, à cause de sa grande faiblesse. Nous n'avions plus eu de
ses nouvelles depuis ; aussi grande· a été notre surprise en
pprenant sa mort.

Marois était un excellent garçon, que tout le monde aimait,
au bataillon. C'était un vrai type du bon soldat, le çour dans
La main, toujours le premier quand il s'agissait de faire quelque
chose pour un camarade.

La misère que nous avons endurée pendant les premiers
ours de notre voyage, sur les bords du lac Supérieur, avait
achevé de miner sa constitution déjà ébranlée, et il est tombé
première victime du devoir. Il laisse une femme et plusieurs
enfants. Mort loin de sa patrie, de sa famille, de ses amis, il a
éprouvé l'amertume de la solitude au dernier moment. Dieu
lui tiendra compte, dans -sa miséricorde, des souffrances phy-
siques et morales qu'il a endurées.-Requiescat in Pace.

Lundi, 4 Mai.--A huit heures, ce matin, M. l'aumônier a
dit une messe de Requiem pour le repos de l'âme de Théo-
phile Marois.

Décidément, la fatalité nous poursuit. L2 deuil qui régnait
depui hier dans le camp s'est augmenté epcore par la mort
d'un autre camarade, Achille Blais, que nous avions dû laisser
à l'hôpital, à notre passage à Winnipeg. Il est décédé le 30
avril,

M. l'abbé Faguy a aussi reçu une dépêche de Québec lui
annonçantla mort de son père. Nos sincères condoléances à
notre digne aumônier.

Ce triple deuil est vivement ressenti par le bataillonD.
Mardi, 5 lMai.-Le corps de l'infortuné Marois nous est

arrivé ce matin. Le colonel a décidé de le faire venir ic , afin
que ses camarades ait la consolation de lui rendre les derniers
devoirs. Nous sommes très-reconnaissants à notre comman-
dant de cette preuve de bonté.

Une voiture attelée de six chevaux et escortée de vingt
soldats est allée chercher le corps à la gare, et l'a ramené ici,
où il a été déposé dans une salle des casern3. Des soldats de
sa compagnie ont fait la garde autour du cercueil. Le défunt
est revêtu de l'uniforme du bataillon.

A neuf heures tout le batàillon est allé réciter le chapelet
dans la chambre mortuaire.
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Notre journée a, en outre, été remplie par deux événements
d'une nature un peu moins attristante. Nous avons dû arrêter
un soldat du bataillon d'infanterie légère de Winnipeg, dont
deux compagnies sont aussi stationnées à Calgary. Cet indi.
vidu, qui répond au nom de Ross, avait voulu se passer la
fantaisie de décharger son revolver sur un des cuisiniers. Nous
avons trouvé sur lui, outre son revolver, deux ou trois montres,
deux chaînes, un médaillon, et près de mille piastres en billets
de banque contrefaits.

Le second événement fut une

VISITE DES SAUVAGES.

Nous avons eu, hier soir, une alerte. Quelqu'un s'est écrié
tout-à-coup que les sauvages marchaient sur Calgary, et que,
dans quelques minutes, nous allions les avoir sur les bras.
Grand émoi dans le camp, comne on peut se l'imaginer. En
un instant chacun fut debout, la carabine à la main. Nous
voyions déjà l'ennemi en face de nous, tatoué de la tête aux
pieds, en grand costume de guerre, les yeux .lançant un feu
sombre et nous menaçant du terrible tomakawk. Notre enthou-
siasme ne connaissait plus de bornes. Nous allions donc enfin
avoir une occasion de prouver notre bravoure !.. Chacun sup-
putait déjà dans son esprit exalté, le nombre de peaux rouges
qu'il enverrait paître dans les grandes prairies de l'autre monde
des sauvages, quànd on vint jeter de l'eau froide sur nos ima-
ginations en feu. Ceux que nous prenions pour des ennemis
redoutables, dont nous voulions avoir si facilement raison,
étaient tout sinplement une tribu de Sarcis, composée de deux
à trois cents sauvages, et qui, ayant appris notre arrivée à
Calgary, avait résolu de venir nous faire visite au camp, pour
nous prouver son attachement à la Reine d'Angleterre, souve-
raine légitime de ce pays, et a son représentant. 'le gouvernie-
ment du Dominion.

Les sauvages campèrent en face du fort, à-peu-près à un
mille de distance. Leurs tentes, sales, déguenillées, noircies par
la fumée des feux qu'on allume à l'intériegr, présentent un
coup d'oil qui n'eît pas absolunent désagréable

Les sauvages ont avec eux une quantité considérable de
chiens qui nous ont fait, pendant toute la nuit, un vacarme
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epouvanrtable. C'était à se denander s nous n'étions pas en
prescrce d'un corps de l'armée infernale.

'a fallu faire bonne garde toute la nuit, de crainte d'un
cu de main. Les sauvages que nous avons dans notre voisi-
nage protestent de leur fidélité à la Reine, et deleurs bonnes
dispositions à notre égard, mais il ne serait pas prudent de trop
se fier à eux. Il pourrait fort bien leur prendre fantaisie c

ous priver de nos précieuses existences, :e qui ne ferait pas
du tout notre affaire.

La tribu a voulu nous donner une fête aujourd'hui. Nos
dispositions d'esprit ne nous portaient guère à rire des contor-
sions de ces sauvages. Nous étions plutôt enclins à la tristesse.
Le cadavre de notre ami Marois, exposé à quelques pas de nous,
nous attire plus que toutes les réjouissances dont on peut nous
régaler. Mais il a bien fallu céder aux besoins du moment. Nous
avons ordre de ne pas mécontenter les sauvages que nous ren-
controns. Or, refuser d'assister à leur fête, serait considéré
comme une marque de mépris, une injure grave, et nous met-
trait à dos ces braves gens que nous voudrions voir à tous les
diables, Force nous a donc été de faire diversion aux idées
tristes qui envahissent nos cours, et d'assister à la sarabande
infernale que les Sarcis ont exécutée en présence du bataillon
et d'une foule de curieux.

Le chef de la tribu, véritable agent théatral, était venu au
camp, ce matin, en compagnie du R. P, Lacombe, et avait
pris ses arrangements pour la représentation. Ce chef, qui
s'appelle Tête-de-Taureau, est un grand diable, haut de plus
de six pieds. Il porte un immense chapeau de feutre nou,
campé sur lPoreille droite, et est vêtu d'un capot de laine bleue,
orné d'un capuchon. Il fume continuellement, peut se donne:
le luxe d'un cigare de temps à autre, et, sans doute pour pro-
duire -plus d'effet, a toujours la main passée dans la poche de
son pantalon. 'Il vous a un air de matamore qui ne laisse rien
à désirer. Si on lui disait que toute la terre lui appartient, il
ne se ferait pas prier peur le croire, tant il, paraît avoir une
haute idée de. sa puissance et de sa grandeur.

Après la parade de deux heures, nous avons vu arriver les
sauvages, défilant sur une longue ligne, sales individus à la
figure généralement repoussante' vêtus de haillons qui lais
sent voir leurs peintures d'un goût douteux, souvent leurs

îr eur pintresd.n- o'
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corps, ayant dans les chevcux des plumes de toutes les col-
leurs, le cou, les oreilles, les bras chargés d'oriements en cui-
vre. J'en ai vu qui avaient pour boucles d'oreilles des clef.
en fer. Pour compléter cet attiral bizarre, chacun tient à la
main un fouet : ça m'a tout l'air d'une règle à laquelle on ie
peut se soustraire. Toute cette foule chantait, criait, huila
comme une bande de possédés. Je ne sais comment nous
avons fait pour ne pas nous enfuir, pris de frayeur.

Quand ils furent rendus sur le théâtre choisi par le grand
chef un d'entre eux annonça que la fête allait commencer.
Du moins, c'est ce que j'ai compris. Aussitôt, sur l'ordre de
Tête-de-Taureau, tous s'accroupirent sur le sol, en tormant un
grand cercle, à l'une des extrémités duquel prirent place les
sous-chefs. Au centre de ce cercle se mirent les musiciens et
chanteurs. L'orchestre se composait.d'un tambour, d'origine
inconnue, et qui ne trouverait sa place dans aucun corps de
musique de pays civilisés. Un des musiciens annonça alors
que les sauvages allaient danser pour nous faire plaisir-.(!),
parceque nous étions les amis des sauvages. Aussitôt s'éleva
un cri formidable, accompagné du son du tambour, frappé par
des bras vigoureux. Cela veut dire, en langue Sarcis, que le
discours de l'orateur était approuvé

Ce fut le signal du concert. L'orateur qui avait provoqué une
si bruyante approbation de son discours attaqua une note qu'il
alla prendre je ne sais où. Les autres l'imitèrent. Chiens, chats,
boufs, moutons, lions, tigres, et vous tous, animaux des forêts,
et bêtes domestiques, vous étiez représentés à .ce charivari qui
doit nous donner une idée assez fidèle des tourments de l'en-
fer. Les oreilles m'en tintent encore. J'en suis tout abasourdi.

Pendant tout ce temps, la bande hurlante dansait et sen
donnait sur toutes les formes. La plupart s'étaient débarrassés
dù reste d'habillement qui aurait pu gêner leurs mouvements
désordonnés, et nous avons eu sous les yeux les êtres les plus
degoutants qui se puissent rencontrer. Ces individus, peinturés
de diverses couleurs, des pieds à la tête, couverts de dessinsz
baroques, ressemblaient moins à des êtres humains qu'à dcs
suppôts de Satan. Et tout cela dansait,, gesticulait, 'faisait
mille contorsions ridicules, de l'air d'hommes qui accomplissent
un devoir pénible, mais de la réussite duquel dépend leur
honneur, ou même leur vie.
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Cette monstrueuse représentation a duré deux grandes
heures.

Les femmes ne prenent pas part'à la dance, non plus que
les enfants et les chiens, qui pourraient cependant y jouer un
aussi beau rôle que les hommes, après tout. Ce noble exer-
cice est réservé aux hommes seuls, aux guerriers de la tribu.
C'est dommage. Avec cette addition, le spectacle eût été
plus complet ; mais l'aréopage de ces tribus en a décide autre-
ment. Les squaws, avec leurs babouins et les animaux se tien-
nr. 'ent à l'écart, en arrière du cercle formé par les danseurs
mais tous ont le droit de se mêler au chant. Comme chez les
nations civilisées, on laisse à la femme, chez les peuplades

es sauvages, la liberté de crier tant qu'elle peut. Les sauvages-
et ss savent en profiter comme les autres.

Plusieurs sauvages ne se soucient pas beaucoup de danser.
e Ils préfèrent rester accroupis sur leurs talons et regarder faire
rs les autres. Mais cela ne fait pas l'affaire des directeurs de ce

cirque satanique, dont Barnum devrait se procurer des échan-
tillons. Un vieux chef, armé d'un sabre de cavalerie dont il

ar semblait très fier, ne cessait de gourmander les paresseux. Un
des plus récalciteants eut même sa con*verture mise en lam-
beaux par les coups de sabre que lui appliquait son supérieur
avec une générosité digne d'un succès plus grand. Le grand
fandrin, qui se laissait ainsi maltraiter sans proférer une plainte,Illiîf - . « 1 Y 4 l'
deyait avoir son but pour agir de la sorte. Je crois même qu'il

voyait un moyen de se faire habiller à bon marché, car, au
ui Sout de quelques instants, nous vîmes un sauvage lui appor-

ter une couverture neuve, dont il fera ses beaux dimanches,
jusqu'à ce que la prochaine grande danse lui fournisse une

n rlouvelle occasion de remonter sa garde-robe.
Aprs la danse, ce lut notre tour d'entrer en scene, et de

ts nontrer aux sauvages ce que nous pouvioons faire. :ous les
ordres dn lieut.-colonel Evant:rel, nous avons fait l'exercice à
la 'carabine et à la baïonnette, au grand épanouissement de
ces braves Sarcis, qui n'avaient jamais été témoins d'un spec-
tace se mblable.
La cérémonie s'est teniinée par la distribution des cadeaux.

SP'était là,pour les sauvages, la partie la plus intéressante de la

r journée. Le fait est que leur visite n'avait guère d'autre but.
Pauvres comme ils sont, un cadeau de biscuits, de vêtements.
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et de tabac, est une grande affaire pour eux. La distribution
faitr, nous avons éprouvé un grand soulagemnent en voyant
sortir du camp cette horde infecte, que nous espérons bien ne
pas rencontrer de sitôt. Leur malpropreté nous inspire des
craintes sérieuses pour notre tranquillité, et leur présence est
souvent le signal d'une invasion devoisins, petits à la vérité.
mais d'urne cruauté inouïe, et dont on se débarrasse assez dif-
ficilement.

FUN1ÉRAILLES DE MAROIS.

Mercredi, 6 Mai.-Les funérailles de Théophile Marois ont eu
lieu ce matin. A neuf heures, nous ayons formé les raaigs, et
nous sommes allés à la caserne chercher le corps de notre ami.
Une garde 'd'honneur escortait le cercueil entouré du drapeau
an-lais et placé sur une voiture attelée de six chevaux. Sur le
cercueil on avait mis la coiffure et le sabre-baïonnette du défunt.
Le cortège se composait du frère du défunt,~qui conduisait le
deuil, du 9ème bataillon, d'une compagnie du bataillon de
Winnipeg, et de tous les officiers. Derrière les militaires venaient
plusieurs citoyens de Calgary. Le convoi se rendit à la cha-
pelle de la mission, décorée pour la circonstance.

Un chour nombreux, composé de presque tous les soldats
du bataillon, chanta la Messe des Morts. M. le capitaine Le-
Vasseur accompagnait à l'harmonium. Pendant la messe, les
morceaux suivants ont aussi été chantésa: 7usgue à quand;
7eêmc voyais au mit ude nia course ; 7esu salvator mnundi, et
A la mort, péchur, tout.finira.

Le R. P. Làcornbe officiait. Après l'absoute, il nous adressa
l'allocution suivante

r.rères et amis, il convient que devant cette tombe je vous adresse la
parole. Je vous ai vu, dans le camp, j'ai conversé avec plus d'un d'enrre
vous. mais il était décrété que devant ce cercueil un vieux missionnaile
depuis trente-cirq ans dans ces vastes plaines du Nord-Ouest, loin de son
pays, devait faire connaissance officie le avec des canadiens-français, es
rères de là-bas.

l nous était donné de verser ensemble des pleurs avec des prières sur
es restes mortels de notre compagnon. Il était parti pour1efeuprêt â

mourr l'arme au bras pour faire r:especter l'autorité du pays, mais Dieu
l'a frappé dans un hôpital solitaireie long d'un chemin de fer. Yen awrat
même parmi ceux qui atjq.urd'hui brûlent du désir de se mesurer avea
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i1 nnemi, uitomberont sous les coups de la mort avant d'avoir aperu
le chacp e~bataille?

nt Des félicitations vous sont dues pour avoir fait venir he corps de votre
e cama'rade pour lui donner une sepulture digne d'un chrétien. et du batail-

lon qui fait honneur à la province (le Qnébec ....................
t Pauvre bon compagnon, nous lui devions bien cette der-

nière preuve de notre sympathie et de notre douleur! C'était
le premier d'entre nous qui devait manquer à l'appel, à notre
retour ! Quand nous reviendrocs à Québec, quand toute la
population viendra nous recevoir, au milieu de la joie générale,
dans la maison de Marois, il y aura de nouvelles larmes. Sa
veuve, ses enfants, cachés au fond de leur demneuresentiront se
raviver la plaie de leur cœur, et l'allégresse des autres leur rap-
peler plus vivement encore celui qui dort désormais dans
le cimetière de Calgary. Pauvre veuve ! pauvres orphelins
consolez-vous. Votre protecteurn'est plus, il est vrai, mais sa
mort a.été celle d'un brave et d'un chrétien. Et la Providence

»lvous dédommagera des larmes que vous aurez versées.
Après le libera, le cortège funèbre se reforma et prit le che-

min du cimetière, situé à un demi-mille de la chapelle, dans
la prairie. Le prêtre récita les prières, puis, le cerceuil des
cendu dans la fosse, le piquet- d'honneur tira trois salves
d'adieu, et après avoir dit le dernier Requiescat i pace. Awmn,
nous reprîmes le chemin de Calgary, émus de la cérémonie
imposante dont nous venions d'être témoins.

La scène de l'enterrement avait été rendue plus grandiose
erncore par la présence d'un grand nombre de sauvages, Pieds-
Noirs et Sarcis, attirés par la curiosité, et qui s'étaient éche-
lonnés sur le flanc d'un mamelon.

Sur la fosse dans laquelle reposent les restes de notre mal-
heureux ami, on a placé une croix noire portant ces mots:

TIIOl ILEi MAlE OIS
Died May 3rd 1885.

Achille Blais a succombé, ,ui aussi, a'ux miiseies que nous
avons endurées le long du chemin. Le métier de soldat était

-J~
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trop rude pour un homme aussi faiblement constitué. s
n'a-t-il pas pu y résister longtemps. Il lui a fallu rester
l'hôpital de Winnipeg, ses forces épuisées ne lui permettant
pas d'aller plus loin. Nous l'avions quitté sans espérance
le revoir, mais nous pensions qu'ilpourrait au moins aller m1,.
rir au milieu des siens. Dieu ne l'a pas voulu. -Respectons
ses desseins adorables. Quand nous repasserons à Winnipecr
nous ne manquerons pas d'aller prier sur la tombe du cher
défunt, qui repose à 900 milles de distance du lieu où est
enterrée la dépouille mortelle de cet autre victime de la fata-
lité Théophile Marois.

QueDieu, dans sa miséricorde, ait pitié de leurs âmes, etépargne de nouveaux deuils à notre bataillon déjà si éprouvé!

LES PIEDs-NoaN.

Nous avons reçu, dans l'après-midi, une seconde visite de
sauvages. Cette fois, le nom était changé; nous n'avions plus
les Sarcis, mais les Pieds-Noirs. La députation avait à sa tête
Pità-pi (Aigle Assis). il était accompagné d'une dizaine de
femmes et enfants. La députation était.présentée par le R. P.
Lacombe.

Ces sauvages ne sont pas toujours des modèles de modestie.
Nous avons pu en juger par le discours de Pità-pi. Il dit quele grand chef, Pied-de-Corbeau, et lui, sont les plus grands
parleurs de la tribu. Je crois sans peine, car il m'à fait l'effet
d'être un bavard interminable, une vraie machine à parler. Ildéclare que les Pieds-Noirs n'oht pas l'intention de faire la
guerre aux blancs, qu'au contraire ils sont animés à leur égard
des meilleures dispositions possibles. Ils ont d'ailleurs (toujours
d'apres le chef) un caractère très-pacifique, ne s'occupant qu'àchasser le gibier dont ils se nourrissent. On a bien voulu les
nciter à entrer dans le mouvement de révolte contre le gou-

vernement, mais ils ne veulent que la paix.-Leur tribu était
autrefois maîtresse du pays; sa richesseet sa puissance étaient
umenses, elle pouvait alors faire des cadeaux magnifiques.

Mais les temps ont changé. De maîtres, les Pieds-Noirs sont
devenus sujets. Leur influence est restée considérable dans
e pays, car le renom de la tribu s'est répandue au loin. Ils

désirent être en bons termes avec les nouveaux iattres de la
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con trée--Morale: "Nous voudrions avoir de la poudre -t des
balles pour faire la chasse."

t C'est par là que finit toujours un discours de sauvage.
Malheureusement pour lui, Pità-pi reçut une réponse défa-

vorable. Le colonel lui fit. remarquer qu'il avait eu défense de
s e distribuer des munitions à d'autres qu'aux soldats. Cette nou-

velle parut.le déconcerter joliment. Comme compensation, il
r Kleur fut faite une abondante distribution de vivres.

Tous ces sauvages sont d'une avidité insatiable. Plus on
leur donne, plus ils veulent avoir. Ils ne se gênent pas de
demander tout ce qui s'offre à leurs regards. Et si on n'avait
l'<eil sur eux, ils se gêneraient encgre moins pour prendre ce
qui les tente, sans en obtenir l'autorisation. Ils ont une singu.
lière idée de la propriété.., chez les autres, ne se faisant aucun
scrupule de saisir tp.ut objet qui se trouve à leur portée. Ils
sont, par contre, d'une générosité excessive pour la dîstribu-
tion gratuite de la vermine qui les couvre des pieds à la tête.
Car, qu'ils s'appellent Sarcis, Pieds-Noirs, ou autres, leur mal-
propreté est digne de remarque. Partout, ce sont les mêmes
haillons sales, les mêmes figures barbouillées, etc. Cela change
de nom, le genre reste toujours le même. Aussi peut-on dire
avec certitude que le plaisir de les voir arriver, plaisir aiguil-
ronné par la curiosité, n'est rien en comparaison de la satis-
faction que nous éprouvons après leur départ. Il faut faire de
l'air frais partout, si on ne veut pas courir le risque d'être
empoisonné.

NOTRE AUMONIER.

Jeudi, 7 Mai.-Le batailion a fait chanter, ce matin, une
messe pour le repos de l'âme de M. Faguy, décédé-Québecces
jours derniers. Tout le monde s'est fait un pieux devoir d'as-
sister à l'office divin, célébré par notre aumônier lui-même, à
qui nous devions cette marque de notre grande sympathie.

M. Faguy a quitté ses paisibles fonctions de vicaire au fau-
bourg St-Jean, pour venir remplir les devoirs pénibles d'au-
mônier d'un bataillon engagé dans une campagne difficile, au
milieu d'un pays sauvage, où la vié, même pour les plus favo-
risés, n'est pas exçmpte de misères. C'était justement l'homme
qu'il nous fallait. Il a toutes les -qualités requises pour la.
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-charge ardue qui lui a été confiée, et dont il s'acquitte er
homme compétent et consciencieux. Par ses manières douces,
il a su s'attirer tous les cœurs. Ses bonnes paroles, son exem-
ple, nous remontent le moral, quand nous sentons un monic:,t
de faiblesse. Habile à diriger les âmes, il sait aussi nous renie
plus agréable la partie matérielle de notre existence de soldats
Toujours gai, sa douce'r, son affabilité, sa familiarité qui
ne diminue en rien le respect que nous lui portons, ont I-
jours tenu notre courage au diapason de l'enthousiasme Dans
les chars où nous avons passé de si rudes quarts-d'heures, sr
la route où nous sentions nos forces nous abandonner, il r:0
ranimait par son exemple, en marchant le premier dans les
sentiers les plus difficile toujours le premier, aussi, à enton.
ner un de ces chants qui rendent la marche plus légère. Nous
avons pour lui tout l'anour qui est dû à un bon père, et toute.
l'amitié respectueuse que mérite un gentil et franc camarade.

Aussi ne sommes-neus pas peu affligés du malheur qui le,
frappe dans la perte de son pèremort loin de lui. C'eût été pout
lui une si grande consolation de. iecevoir de la main de son
fils le dernier pardon de ses fautes ! Mais la destinée l'a voulu
ainsi. Nous avons tâché, par l'expression de notre sympathique d
affecCon, d'atténuer la douleur qu'éprouve notre aumônier bien
aimé. Il le comrprend. car il nous aime, lui aussi, de toute l'at-
deur d'un prêtre soucieux du bien de ceux qui sont confiés d
a ses soins.

Nous avons uni nos prières aux siennes, et nous avons con
-nance que Dieu les a entendues.

Nous avons reçu aujourd'hui une malle volumineuse. Des
lettres, des journaux, des cadeaux de nos familles; tout cela
est arrivé en si grande abondance, qu'il a fallu une voiture
pour l'emporter du bureau de poste. p

Vendredi, 8 Mai.-La compagnie No. 4, du bataillon d'in-
anterie légère de Winnipeg, est partie cette après-midi pour

;escorter un convoi de provisions à destination d'Edmonton, Ce
ment se rendra à 90 milles d'ici, " la rîviere de la
ra remplacé par une autre escorte que doit y envoyerle
Stran>ge.
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FÊTE A CALGARY

Depuis l'ouverture de la campagne, trois bataillons le 6;
e Montréal, le bataillon de l'infanterie légère de \Vinnipeg,

et le nôtre, ont stationné à Calgary. C'est sans contredit le
nôtre qui a produit la meilleure ithþression, et acquis le plus
le sy mpathies de la population. C'est aussi le 9ème qui y est

sté le plus longtemps, Nous sommes au mieux avec les
habitants, pour qui nous avons tous les égards possibles, et
quti ont la gentillesse de nous le rendre.

Les dames de la ville ont voulu nous donner une marque de
ur reconnaissance en nous conviant à un grand banquet, au
nd à patiner. A huit heures, nous nous sommes mis en route

pour la salle du festin. A la porte. nous avons rencontré une
ole nombreuse de métis et sauvages, que la curiosité avait

attirés ; ils ne paraissaient pas se douter de la signification de
ette fête. Elle avait cependant, dans la circonstance, une
mportance réelle très-grande. Ce barquet est une preuve

éclatante de l'union qui.existe entre les diverses races qui for-
xent la population du pays, union cimentée par l'existence du
danger commun.

A notreentrée dans la salle, brillamment éclairée, et ornée
avec un bon goût qui fait honneur à ceux qui ont été chargés
de la décoration, l'adresse suivante nous fut préseitéei:

Au L-ieut.-Col. Anyot, commandant diu Fort Cagary, auex acers,
sous-tfficiers c. volontaires m-?aiînteiant iien garnis à Ca/gary.

NoUs, citoyens de Calgary, manquerions à notre devoir oi us ne nous
efforcions pas de vous prouver que nous apprécions Is rvices que vous
rendez au pays.

Vous n'êtes pas des soldats salariés, mais des C qyens oUi aezaban-
donné de paisibles occupations dans vos foyers lointains. \cus avez revêtu
Funiforme'pour faire respecter la loi et maintenir 'rdre dans cette par-
tie du pays.

Vous avez quitté vos demeures et su porté le- fatigues d'un voyage de
plusieurs mille milles. par des chemins- dfciis ; vous vous êtes, sans
murmurer, exposés aux inconvénients et à toutes es mis,èrs 'unn si long
'oyge, pour vous rendre ici nious protéger desZuîvages qui noUs envi
roment.

Quelques-uns d'entre vous avez mis de côté des sympathies profondes,
e omme de vraie patriotes, vous n'avez-écoct*é que i'appel de la patrie

ot la vcie du devoir.
s citoyens de Calgary vous souhaitent succès. Ils epèrent que vous.

et os camarades partis avant you s, re'en!rez bientôt courennés des lau-
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riers de la victoire et que no.tre nationalité Canadienne sera ét
ferm-remuent que jamais, grâceaux nobles et patriotiques efforts de 4
et de vos comnpagnlon1s d'arne

De la part des citovn't>

Maire de tlga

Le colonel Amyot se leva pour répondre à l'adresse. I
remercia le maire et les citoyens de Calgary des éloges qu'i
venaient de faire au bataillon, et dit que nous avions, il es
vrai, laissé nos occupations, nos familles, notre province, pon
venir dans cette partie éloignée du Canada, mais que nous à
regrettions pas les dangers que nous avons courus. Nous soin

mes venus défendre leurs foyers, afin de priouver à ceux q
ont fait des Territoires du Nord-Ouest une partie si impoi
tante du Canada, en venant s'y établir, combien nous adm
rons leur géiérosité et leur esprit d'entreprise. Le colone te
mina sa réponse en assurant au maire et aux citoyens de Ca
gary que le 9)me bataillon n'oublierait jamais la récepticol
diale qui nous a été faite par eux. Son discours fà
vivement applaudi.

Le lieut.-col. Evanturel parla à son tour, et dit quil étai
d'autant plus heureux de la manère dont les citoyens de Ca
gary apprécient la présence de notre bataillon dans leu- vill
qu'en certains quartiers on a voulu mettre en doute not
loyauté.

Puis, assis tous ensemble à la table du festinnous -von
Fait une attaque vigoureuse contre les mets dé qui :ou
étaient si gracieusement ofierts.

Ce banquet est certainement r: des z lus beaux qui aient ét
dornés à Calgary, où on esat pas faire les choses à
Nous en garderons longtemps le bon souvenir

LERE.

Samedi, 9 Mai-Peu arès notre retour du banquet, ver
une heutre ce matin, le bataillon a été éveillé en sursaut par u
appel d'une sentinelle.-Quoi ? Qu'y a.t-il ? Est-ce que nou
sommes attaqués ? Y a-t-il des morts ? des blessés? Les a
vages sontils dans le camp ?-Ces questions se croisaient -e
tous sens ; çhacun les posait à son voisin.
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On se lève ; il faut bien voir qacile est la cause de tout ce
page. La scntinelle interrogée, déclare qu'elle a vu un espion.

tait là, de ce côté, se faufilant entre des piles de billots. On
met à sa recherche. Tout le monde est surpris de l'agilité
fameux espion, qui réussit à se dérober à nos minutieuses

vestigations. .inalement, l'individu demeurant introuvable,
décida de se remettre au lit.

Y avait'il réellement qùelqu'un caché derrière ces billots?
bien l'imagination de la sentinelle lui a-t-elle fait voir des
ses qui n'existaient pas ? Qui pourrait le dire ? Toujours

k-il que nous devons une bonne note à celui qui a donné
cii. C'est une preuve que nos sentinelles font bien leur

ir. C'est plus rassurant, dans les circonstances actuelles.
s sommes au beau milieu du pays des sauvages. D'un jour

autre, nous pouvons avoir sur les bras quelque hotde de ces
rbares, capables'de tout pour satisfaire leurs instincts plus ou
bins féroces,Plus plutôt que moins : que deux ou trois cents

te cessauvages prennent le camp par surprise, la nuit, et c'en
erait fait de ce pauvre 9ème.
Heureusement nous n'avons aucune crainte à ce sujet ; si

mus recevons, des Pieds-Noirs ou autres; quelque visite d'une
ture par trop désagréable, nous sommes assurés que la vigi-

ince denos sentinelles nous donnera le temps de nous mettre
at état de défense.
Dimanche, 1o Mai.-Le R. P. Lacombe est venu nous dire

1messe, ce matin, et, à la suite de l'office divin, il nous a fait
n très beau sermon. Il nous a dit qu'il fallait veiller et prier:
eiller pour prévenir toute surprise de la part de l'ennemi

mmnIun de nos âmes, prier pour demander au ciel la force de
ombattre le mal et de résister victorieusement à ses attaques.
Tout Ile monde est enthousiasmé, et à bon droit, du R. P.

acomi. Son zèle pour le bien de ceux qui lui sont confiés,
i charité sans bornes, son ardeur infatigable pour aller évan-
Èliscr ces peuplades barbaresÈ auxquelles il fait des efforts
arhumains pourinculquer la lumière de la civilisation chré-
enne, alrrachent des cris d'admiration de tous ceux qui sont à
ème dê pouvoir apprécier ses immenses travaux apostoliques.
a vie pour lui est un voyage continuel de tribu en tribu, à
avers ces vastes plaines du Nord-Ouest, baptisant les nou-
eaux-gés ou èeux qui a eu le bonheur de convertir à. notre
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sainte religion, instruisant les néophytes, adminis.rai es.
sacrements à tous ces sauvages toujours heur eux de re a
robc noire,dont la présence parmi eux est un preszge d e- ! e
de bonheur. Quand il a passé quelques heures dans un d ces_
villages ambulants, que les sauvages déplacent quq ois,
de semaine en semaine, suivant les besoins de la chasse d
la pêche, ou même de leur goût prononcé pour les ch:
nients de sites, le Père Lacombe, qui ne. se repose dc !s
voyages qu'en travaillant au salut des âmes, repart pour,
autre mission, mang-eant quand il a du temps de reste, bien
souvent des choses que les plus pauvres des habitants de nos
villes soi-disant civilisées dédaigneraient Et cest ainsi que.
vit cet homme de Dieu, ne pensaÉt janaisý à lui-même, toud
jours absorbé par l'idée du besoin des autres, qu'il cherche à
soulager. Aussi les témoignages d'admiration ne lui manquent
is pas. Mais le saint missionnaire ne comprend pas que l'on

puisse s'étonner de ce qu'il considère comme n'étant rien de
plus que le strict accomplissement de son devoir.

Nous avons passé notre dernier jour à Calgary. Il r ous
est arrivé aujourd'hui une nouvelle qui ne chatouille.,agréable
ment l'oreille de personne. On envoie deux compagnies de
notre bataillon remplacer un détachement du 92ème de -W n
nipeg, stationné, depuis le mi-avril, à Langdon, Gleichen, et
Crowfoot. Il faut nous diviser encore une fois. Nous allons
être désormais séparés en petits groupes, assez éloignés lesý
uns des autres, échelonnés le long de la voie du Pacifique, jus-
qu'à ce que, de par l'avis des autorités auxquelles nous som-
mes soumis, on nous réunisse de nouveau. Ce jour-là comp-
tera comme un des plus mémorables de notre campagne.

Adieu, beau fort de Calgaryoù nous avons coulé l'existence
si douce, si exempte d'inquiétude, au milieu d'amis qui nous
estiment, et avec lesquels nous aimons à vivre-! Ici nous son
mes encore en pays civilisé, quoique campés au milieu du ter-
ritoire sauvage. Comment serons-nous là-bas?1 Rencontrerons-
nous autant de sympathie qu'auprès des citoyens de Calgary.
Ne nous y verra-t-on pas plutôt d'un mauvais il? Nous en
courons la chance.

Le détachement qui laisse Calgary se compose des compa-
gnies Nos. 3 et 4, divisées en trois groupes, comme suit:

1er groupe: -Lieut. Elzéar Fiset ; sergent Philippe Miller

M l-
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~poraux Joseph 1io et Jean -Baptiste Bîlodeapa soldats
~seph Bérubé, Roméo Bureau, Louis Cartier, Théophile Dan-
oU, L"oii;,das Jouvin, Ernest Ouellette et Pierre Pouliot.

2crne groupe: Lieut.-col. Evanturel, commandant capt.
~. LeVasseur, adjudant ; Lt. Labranche, piyeur et quartier-
~aitre;, Rév. M. Faguy, aumônier ; Dr«. O. Cloutier, chirur-

~e:Télesphore Trudel, sergent-major; -capt. Elzéar Gar-
bu;lieutenant Jean Charles Routhier; sergent Louiý1

Lach-%ance; sergent Olivier Matte.; sergent Jean-Bte Marcoux;
,Wporai François Join ; caporal Alexis julien; soldats Ont-

e Cantin, lizéar Biais, George Marois, J .-Bte BIais, J. -B.
~bault, Alfred Biais, James -Smith, Hector Hardy, Oc-tave
~dry, Prosper Jobmn, Octave Dominique: tro mpettte Eusèbe

ý3èême groupe: capt. Jos. Drolet; Lieut. Perrault Casgrin;
grgent C. L. Chabot sergent R. S. M. Bouchette;, capqral.
-Tborn;-soldats George Beauregard, C. J.' Rousseau, H.
~nte, N. Dussault, E. Goulet, P. D. Turcotte, A. Patry, A.

4euom',be, J., Nolia, E. Barbeau, A. Laper-ière et A. L..

Lundi, i i. mai.-Nous sommes partis a -onze heuLres, ce
patin, après avoir échange force poignéeS de mai.ns avec ceux
tue nous laissions en arri,ère.

Aývant notre départ, Gon nous lat l'ordre du, jour suivait;
(jRDTU EE1-PW-L1.

Caigary, Il mai l85-_ Les clét tic'heunent s i (..e, 2 ('l

41lg -ry pur Langdlon, (Gk:ichen et Crv'îo rn~oti~~I ~i
Ëir écrt les ordres dont s:ýont cagsi< ce '~eVN'u e

L"eur mnision est excessivement ~ dfc~ er, e
n.-e doivent pas oublier qu'en temps de zguerr. moin .tp.

rededes proportions-énormes.
"Le.ý vigilance la plus, constante, 1la-1Priudenep, lait, sé'.i1u_ e. une -ci

e et une 'énergie sans éectles. sont atteindues de' Pux.

Jpourra arrnver qu'il leur faille User ' ïds-r o:It'SCxa
aZ_%i respectifs devront s'y décider, s*£l y a ur.-enc-e. e-_'& ur n1ýDperVc Ynt
Mrtunquer avec les autorités supérieres
"Le commerce avec les sunsest s'tic emcn È t.prohibié.
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Aucune liqueur. fermentée ou forte, ne devra être toLérée, pour
que ruson que ce. soit.

"Chaque miatin, un rapport télégraphique condensê devra être þit a
commandant du poste, a Calgary.

"Les détachements devront apporter le plus graxnd zèle à se confo'Mer
aux ordres reçus et à ceux qu'ils pourront recevoir.

"Il ne sera permis à aucun sous-officier ni soldat, ('avoir les revoilve,
ni à aucun officier d'a oir.des revolvers chargés en sa possession.

A midi et vingt-cinq minutes, nous laissions le prcmiier
détachement à Langdon. Le second groupe -débarqua à
Gleichen; à trois heures,et un peu après cinqheures nous étions
arrivés à Crowfoot, où le lieut.-col. Evanturel et le capitaine
LeVasseur étaient venus nous installer. Ils sont repartiz de
bonne heure dans la soirée.

Nous montons trois tentes, auxquelles nous donnonsle tL:r,
pompeux de "notre camp." Nous allons rester ici assez long-
temps, je crois, n'ayant autre chose à faire qu'à regardé. les
sauvages qui nous feront l'honneur d'une visite, et tâcher de
les tenir en respect par notre air imposant. Nous avons ordre
de les bien traiter. Et certes, nous avons pour eux tous les
égards possibles. Nous y sommes d'autant mieux disposés
que leur aspect repoussant nous donne le goût de nous tenir
à une certaine distance. Que l'on ne redoute pas les familiarL-
tés compromettantes pour le respect dû aux représentants de
Sa Majesté (car nous le sommes en réalité) ; la seule vue des
sauvages que nous avons eus sous les yeux jusqu'ici est un
gage assuré d'une continence absolue. D'ailleurs, nous vou-
Ions faire notre devoir, et nous sommes bien résolus à ne pas
nous en écarter, advienne que pourra.

Nous avons le souper à la station, où il y a une maison de
pension tenue par madame T. Sullivan. Notre hôtesse me
paraît être une bien brave femme, et comme nous devons
prendre nos repas chez elle, pendant toute la durée de notre
séjour à Crowfoot, nous sommes assurés de n'avoir pas à nous
platndre; nous serons bien traités. Ce ne sera pas chose a
dédaigner, car, si nous en jugeons par l'apparence de la loca-
ité en ce moment, notre seule occupation, ici, sera de manger

et de flâner. Ce sera aussi notre seul plaisir, je crois bien,
l'endroit étant assez désert. Nous allons toujours tâcher de
nous y ennuyer le moins 'possible.

Mardi, 12 Mai.-Nous nous-sornmes levés, ce matin en nous
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demandant où nous étions. C'est généralement la trompette
qui nous écorche les oreilles et nous ôte l'envie de rester au
lit. La musique en est 'peu agréable, ses sons aigus nous
déchirent le tympan. Aussi, ce matin, qu'elle n'a pas été
notre surprise, en entendant le son d'une clocheI! Commi nous
ne sommes pas assez nombreux pour nous payer le luxe d'un
trompette attaché au détachement, notre brave hôtesse nous
a réveillés avec sa cloche, qu'elle agitait d'un bras vigoureux,

our appeler au déjeûner les employés de la compagnie du
acifique, qui pensiorinent chez elle. Nous n'avons pas été

sourds à l'appel, et, à sept heures, nous étions assis devant une
table abondamment servie, à laquelle nous avons fait hon-
feur. Si cela continue, je ne crois pas que le restaurant Sul-
livan fasse beaucoup d'argent avec ses nouveaux pensionnaires,
car nous jouissons tous d'un excellent appétit, que le grand
air semble ne pas devoir diminuer.

Après le déjeûner, le capitaine nous annonça le programme
de chaque jour,pour le tenps que nous aurons à passer à Crow-
foot. C'est très simpleet on ne peut plus facile à suivre : lever à
six heures, déjeûner à sept heures, dîner à midi, souper à six
heures et coucher à dix heures. Une vraie journée de rentier,
quoi! Notre seule besogne consiste, pour chacun de nous, à
faire deux heures de garde par vingt-quatre heures, et quel-
ques heures d'exercices.

Pour nous plaindre, il faudrait que nous fussions bien diffi-
ciles. Ori, comme tel a'est pas notre défaut, nous nous décla-
rons satisaits.

Nous avons notre liberté à peu près pleine et entière. Mais
que faire ? Nous allons furieusement nous ennuyer, plus que
nous n'en avons l'envie...... Enfin, puisque nous y sommes,
il faut bien y rester.

Les maisons n'abondent pas ici. On peut faire toutes les
recherches possibles, il faudrait aller loin avant de trouver
plus d'une maison, qui forme tout l'établissement de Crowfoot:
c'est celle où nous prenons nos regas, le restaurant Sullivan.

Il y a dans le voisinage quelques centaines de Pieds-Noirs.
Nous pouvons compter sur leurs visites à-peu-près quotidiennes.
Nous n'avons qu'à nous bien tenir.:.a patience pourrait bien
nous manquer, parfois, si ces bons sauvages deviennent trop
taquins.

4 f
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Mercredi, 13 Mai.-Notre sergent de couleur s'est trou
tout-à-coup malade aujourdhui. Il a fallu envoyer à Gleiched
pour avoir un médecin. Quatre soldats du bataillon sont part
en hand-car, et ont ramené le Dr Cloutier, qui a donné a
maladeles soins que requérait son état.

Jeudi, 14 Mai.-.Nous avons commencé à recevoir les visit
des sauvages.

Ils se sentent ici absolument chez eux. Ils aiment à furet
partout, à voir de près tout ce qui s'offre à leurs regards. I
nous faut veiller de près pour les empêcher de nous enlev
tout ce qu'il y a dans nos tentes. Car tout leur semble bon,,
le moindre objet prend, à leurs yeux, une valeur réelle. Leu'
affreuse manie de s'orner les oreilles, le cou, les cheveux, I
bras et les jambes, de colifichets de toutes sortes, trouve à
satisfaire des choses les plus insignifiantes. Ils trouvent de la.
place pour mettre tout ce qui leur tombe sous la. main. Une
clef de montre leur fait une superbe boucle d'oreille. Un clou
de cuivre va enrichir la collection qui orne déjà la ceinture d'u
peau-rouge. Il ne dédaignera pas fne roue de montre, ou autres
articles d'une valeur minime. Tout objet en métal a pour eux
un prix considérable. Cela brille au soleil, et complète la bell'
tournure que leur donne le badigeonnage dont is ge couvren
le corps.

Comme ils ne sont pas riches, généralement, en argent sont
nant, ils se procurent, aux dépens des autres, les gracieu.
ornements dont je viens de parler. Il faut user de beaucoup de
circonspection, si on ne veut pas être victime de ces avides
pillards. Aussi nous promettons-nous de faire borne tarde.

Il nous est arrivé, vers quatre heures, cette après-midi, d
nouvelles du détachement de notre bataillon qui est statironn
à Fort McLeod. Nos compagnons sont enchantés de le
séjour à cet endroit. Ils ont été reçus par les citoyens d'un
manière très-flatteuse, sont logés confortablement, et jouissen
d'une excellente santé. Ils ont à leur tête un officier qui me
tous ses soins à leur rendre la vie aussi douce que possible.

Tout le monde connaît ce bon gros major, un des pi
populaires officiers du 9ème bataillon, aimé de ses collègu
et de tous les soldats, poli, affable, toujours d'une hume
charmante, un vrai cœur d'or. Sur ce portrait, 1n'importe q
soldat reconnaîtra le lieut.-col0neI Thomas Roy, major di
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trou ène bataillon. Avec.cela, il est militaife des pieds à la tête.
leiche a discipline est pour lui un besoin ; il sedt la faire observer,
t part et, ce qui vaut mieux encore, il a le secret de la faire aimer de
n ses soldats. Ceux-ci n'ont que des éloges à faire de leur com-

mandant.
visit Pendant les premiers temps du séjour du détachement à

McLeod, il a fait une température des moins agréables: froid,
furet eige, vent, plWie, rien n'y a manqué. l y fait maintenant un
ds. i temps splendide. Le vent s'est abattu, et le soleil leur fait

enlev oublieà,par sa douce chaleur, le froid des premiers jours.
bon McLeod est une place importante, au point de vue com-
Leu ercial.

Le fort est situé sur la rive nord de la rivière Belly. Le
nombre des habitants est assez considérable. Il y a là actuel.

de la dement une garnison de i 18 hommes, dont soixante-dix-huit
Une du 9ème bataillon. Ce sont eux qui sont les plus exposés,
cl car ils ont à défendre une grande étendue de terrain, et, dans

e d'u le cas d'une attaque des sauvages, qui sont en grand nombre
utre dans cette partie du pays, leur position sérait assez critique.

r eux Leurs voisins, pour le moment, sont assez pacifiques, et rien ne
belaisse croire à un soulèvemAt prochain,

vren Plus nous allons, plus nous sommes surpris de l'attitude des
sauvages. En partant de Québec, nous croyions avoir à les

son combattre à chaque pas que nous ferions dans le Nord-Ouest
cieu il en a été tout autrement, Partout où nous en avons vu,
up d ils étaient de mours douces, s'occupant de leur nourriture, et
vide n'ayant pas le moins du monde l'intention de se* soulever.
de. Tant mieux. Cela simplifie singulièrement notre tâche, et

d -carte de notre route les dangers que nous nous attendions à y
rencontrer. Pour nous, c'est une question de prudence : il nec

le faut pas les mécontenter, mais fairé, au contraire, tout en notre
'u pouvoir pour leur donner la plus grande satisfaction possible.
sen tout en veillant à ce qu'ils ne nous jouent pas de mauvais
n tours.

Vendredi, 15 Mai.-Il a fait aujourd'hui un temps magni-
h que.- Le soleil s'est levé radieux et plus il avançait dans sa

gu ourse à travers la route céleste, plus le firmament prenait
tte belle teinte bleue si. agréable à voir. Nous sommes

S décidément en plein été. Comme il fait bon vivre sous un
.beau ciel avec une température modérée, sans avoir à remplir

1 là -. i -- e, M-A



- 52 -

une journée pénible ! L'air pur; la senteur embaumée de 
yégétation qui commence à ren aître, nous donnent un regai
de.vigueur. Le cœur semble rajeunir, pour s'affadir, il est ra
à l'automne ; mais au moins, pendant les longs jours d'été,
peut jouir des Jeautés de la création'; il:semble oublier l'im4
pression de mort qui est la compagneobligatoire de-la saisoti
d'hiver. Le renouveau fait fleurir dans l'ame les bons sen
ments, tout ce qui fait homme honnête et noble. Chaque brin
d'herbe qui pousse semble renfermer un atome de bonheur.
d'espérance. Pour nous c'est aujourd'hui l'espoir du retour,
des joies de la famille, du bonheur du foyer...

Les sauvages ne sont pas venus pous voir aujourd'hui. C'es
un charme de plus ajouté à ceux de la température.

CAPTURE \pE RIEL

Samedi,, 16 Mai.-Voici un. événement qui va avoir sur la
durée de notre campagne une influence considérable. On nous
a apporté la nouvelle, vers midi, que le chef des métis a ét6
capturé par les soldats de la police montée, et amené prison-
nier au camp du général Middleton.

La prise de Riel devra nécessairement, et dans un laps
temps relativement très-court, mettre fin à la campagne et no
permettre de retourner tranquillement chez nous. Car Riet
était l'âme de l'insurrection, c'est lui qui, avec une activité in
tigable, conduisait'tous les mouvements, avait organisé, d
tous ses détails le soulèvement des métis et des sauvages
son plan était bien combiné ; il ne lui manquait que7des arrn
et une armée suffisante pour rencontrer les forces du gouver
nement.

Et c'est un pauvre fou, un homme qui n'a pas la pleine
entière jouissance de sa raison et de son jugement, qui a fai
cela! Ce serait à n'en rien croire, s'il n'y avait des preuves p
pables de sa folie : Il appartient à une classe d'aliénés quel
savants appellent "monomanes " et -qui ne sauraient être
ponsables de leurs actes, quels que criminels qu'ils puiss
être.

Pauvre Riel 1- Il doit tout de même être joliment désa
pointé de voir ses plans réduits à néantsa liberté perdue, p
bablement pour toujours (car il n'est pas probable qu'on
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elâche). S'il est réellement aussi fou qu'on le dit,et tout nous
>ai %Oe à le croire, tant mieux pour lui; il souffrira moins de

malheurs, et la privation de sa liberté, mêlée au souvenir
du beau rôle qu'il a déjà joué une fois dans sa vie, sera moins

im4 amère pour lui.
so Franchement, si ce n'était la pensée de l'infortune qui pèse

, ,*r le malheureux chef de l'insurrection, je me réjouirais de
>rin sa capture. Elle désorganise les métis, qui, n'ayant plus per-
r sonne à leur tête, vont être obligés de se soumettre. Quant
ur nous, il est probable qu'on va bientôt nous donner l'ordre de

reprendre le chemin de Québec, à notre grande satisfaction.
es Dimanche, 17 Mai.-Pas de messe aujourd'hui. M. l'aumô2

nier n'est pas venu nous visiter de la journée, je ne sais trop
pourquoi. Sa charge est loin d'être une sinécure. Le service
de ses ouailles, dispersées sur un parcours de plusieurs milles,
lui donne une rude besogne.

us LES SAUVAGES ARRIVENT

A midi, on est veriu nous avertir que les fils télégraphiques
étaient rompus, et que cinq cents sauvages, au moins, mar-
i chaient sur le-camp de Crowfoot. Aussitôt, le lieutenant Cas-

grain partit avec quatre soldats pour Gleichen, afin d'avertir
tle lieut.-col. Evanturel de ce qui se passait. Je faisais partie

de ce détachement. Nous mîmes une heure à franchir en
s hland-car la distance entre Crowfoot et Gleichen, vingt milles
bien comptés. Comme nous allions! C'était un vrai plaisir de
nous voir nous escrimer sur les manivelles. Nous étions en
nage. Mais'marche toujours

En route, nois avons vu les fils télégraphiques cassés par
es sauvages, à douze milles de Crowfoot. Il y avait aussi
du feu dans la prairie.

A sept heures nous repartions de Gleichen, et à notre arri-
eici, nous avons trouvé trois cents sauvages- in4tallés dans

e voisinage de notre camp. Que veulent-ils ? Nous ne le
savons pas. Ils n'ont encore fait aucune manifestation. Il
aut nous tenir prêts à tout événement et nous attendre à une

attaque. Il est possible, après tout, qu'ils n'aient aucun mau-
ais dessein contre nous. Leur présence ici, dans tous les cas,

n'est pas rassurante pour nous. Nous nous coudrons tout
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habillés, la carabine à portée de la main, le sabre-baïonnette
à la ceinture, et chacun ayant dans sa poudrière une ronde de':
--ingt cartouches. Si nous sommes attaqués, nous vendrons
du moins chèreme.nt notre vie.

Nous avons cependant espoir qu'ils - ne tenteront pis un
coup de main. Ce sont des Pieds-Noirs. Comme nous sorn.
mes en bons termes avec cette tribu, nos voisins n'ont peut-
être pas l'intention de nous attaquer, mais seulement de visiter
notre camp, le plus rapproché de leur réserve.

Lundi, 18 Mai.-Mes prévisions d'hier ne m'ont pas trompé,
Les sauvages ont voulu s'acquitter envers nous d'un simple
devoir de politesse. Ils sont venus au camp aujourd'hui, et
nous ont tait de grandes démonstrations d'amitié. Ils nous
ont bien un peu ennuyés par leur curiosité parfois indiscrète
et leur salmigondis de mots incompréhensibles, dans lequel
nous ne voyons que de l'hébreu. Mais,à part cela, nous n'avons

rien à craindre de leur part.
A cinq heures, nous avons eu la visite du lieut -col. Evantu-

rel, accompagné de M. l'abbé Faguy et du Dr Cloutier. Le'
lieutenant-colonel, après le souper, fit l'inspection de notre
détacheme'it et se déclara enchanté de notre bonne tenue.
Avant de partir, il nous apprit que, ce matin, le lieut.-col.
Amy ot a passé en revue les deux compagnies du bataillon
d'infanterie légère de Winnipeg, et les trois compagnies du
9ème qui sont encore à Calgary. Il a fait un magnifique dis.
cours, éloquent comme toujours, dans lequel il a 'témoignéla
satisfaction qu'il éprouve d'avoir à commander à des soldats
fidèles à leur devoir et soumis aux officiers. Le major Lewis,
du bataillon de Winnipeg, lui répondit en le remerciant de la
manière dont il a traité ses soldats sous ses ordres, et lui a
rendu ce témoignage qu'il n'avait encore jamais rencontre un

dicier supérieur aussi courtois que le colonel Amyot il
termina en demandant trois lurra/s en l'honneur du 9ème ec
de ion commandant.

Nous sommes fiers de voir un tel témoignage rendu à itre
colonel. L'honneur retombe sur le bataillon.

A:près le départ de ces messieurs, que nous sommes allés
reconduire jusqu'à quelques milles d'ici, nous sommes ailés
faire une visite au camp des sauvages. Nous y avons rencontre
quelques soldats venus de Gleichen. Nous avons trouive le
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camp désert, la plupart des sauvages étant allés célébrer, à
e uelques milles de là, la "danse du tabac."

s Le camp couvre un espace assez considérable. Les tentes
et quelques huttes de bois équarri sont éparses dans un cnclos
de piquets. Des sauvages étaient étendus ça et là sur le sol,
les uns travaillant, les autres jouant aux cartes.

Le village ambulant que nous avons visité compte à peu
r près huit cents habitants, commandés par un vieux sauvage,

Natousapiw.
L'agent de la tribu, M. Scott, nous donna une foule de ren-

seignements, et no4s fit voir en détail les tentes de quelques
sauvages. Nous sommes revenus forts contents de notre prome-
nade.

Mardi, 19 Mai.-Vers sept heures, ce m'atin, le commandant
du détachement eut quelque-difficulté avec un irlandais de fa
station, qui ne voulait pas lui permettre de prendre un /eand-
car dont il avait besoin. Il fallut des menaces pour le déci-
der à donner son consentement. Nous partîmes alors pour
Gleichen, où le lieut. Casgrain fait son rapport au lieut.'col.
Evanturel.

Mercredi, 20 mai.-Le feiu mis par les sauvages dans la
prairie continue toujours. Rien de beau comme ces grands
incendies dont la lueur se répand au loin, vaste étendue sur
laquelle ondule la flamme comme les vagues de l'océan. Elle
court avec une rapidité vertigineuse à travers ces grandes her-
bes desséchées par un sdleil d'été. Il ne fait pas bon se cou-
cher sans prendre les plus grandes précautions. Le seul moyen
d'éviter d'être englouti dans le désastre est de brûler une cer-
taine.étendue de terrain autour de soi. Quand le feu passe à
l'endroit où se tient le prudent voyageur, celui-ci souffre beau-
coup de la chaleur, la fumée le suffoque, mais du moins il
parvient à en retirer sa peau. C'est déjà quelque chose. Mais
si on- 'endort dans la prairie sans avoir pris cette mesure, on
court grand risque de tomber victime de son imprudence.

Depuis notre arrivée, ici, j'ai remarqué une grande différence
entre la température de ce pays et celle de Québec. Ici, les
journées sont.très-chaudes, tandis que, la nuit, il tait un froid
excessif. Nous passons aussi subitement du grand jour à la
nuit. Mais ces journées sont longues; souvent, à neuf heures
et demie, on peut encore lire dehors. C'est assurément très



agréable, mais il est entendu que pour nous, pauvres mortels,
chaque plaisir porte sa peine. Dès que le soleil a disparu à
l'horizon,- la fraîcheur de la nuit se fait sentir, et on est obligé
d'endosser la capote. Ce qui nous console, c'est que le temps
est toujours sec. Personne ne transpire.

Jeudi, 21 Mai.-Nous avons changé d'officiers. Le, capi-
taine Garneau est arrivé au camp ce matin, avec le lieutenant
J.C. Routhier. Ils viennent remplacer notre\:apitaine et le lieu-
tenant Casgrain qui sont mandés à Gleichen.

Dans le cours de la veillée M. Horn, opérateur du télégra-
phe, est venu se joindre à notre détachement. Cela facilitera
nos communications avec le reste uu bataiiion, et evitera a nos
officiers l'obligation d'aller chaque jour à Gleichen faire leur
rapport.

Il a fait toute la journée un temps affreux. La pluie tom-
bait par torrents. Cela a toujours eu un bon effet : nous
n'avons pas été ennuyés par la visite des sauvages.

Vendredi, 22 Mai.-Nous avons reçu ce matin une dépêche
du colonel Amyot, nous annonçant que trois 'cents sauvages
se sont livrés avec leur chef, au général Middleton. La dépêw
che ajoute que Louis Riel va subir son procès devant une cour
martiale, à Regina. L'impression générale semble être qu'il
sera pendu ou fusillé. Pauvre diable! je ne voudrais pas être
à sa place.

Samedi, 23 Mai.-M. l'abbé Faguy est arrivé vers sept heu-
res, ce soir.

Il a plu toute la journée. Nous nageons dans l'eau. Si
cela continue, nous aurons besoin de canots pour circuler dans
la prairie.

Le lieutenant Elzéar Fiset est venu prendre le commande-
ment du détachement.

Dimanche, 24 Mai.-Basse messe à sept heures, ce matin.
C'est aujourd'hui l'anniversaire de la naissance de Sa Majesté

la Reine Victoria. La fête s'est passée bien tranquillement
pour nous. A Québec, on lance des feux d'artifice, on s'amuse
tant-que l'on peut, chacun fait son possible pour contribuer
à l'éclat de la démonstration. A Crowfoot, le programme a
été des plus simples: toute la journée, rien! A sept heures,
nous avons tiré une salve de coups de fusils, en l'honneur de
notre Gracieuse Souveraine; Puis nous avons pris le cbemia
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de la réserve des Pieds-Noirs; nous étions chargés de provisions
que nous devions leur distribuer.

Crowfoot en personne nous reçut dans son camp. Le vieux
chef portait un uniforme rouge, et était coiffé d'un immense
chapeau à plume. Il parait être un solide gaillard.

Les.sauvages se sont montrés fort satisfaits de nos présents,
et, pour nous prouver sa reconnaissance, Crowfoot fit exécuter
par ses sujets une danse qu'il a dû croire nous être très. agréa-
ble, car nous avons ri à nous en tenir les côtes. On a beau
avoir été plusieurs fois déjà témoin de cette sarabande infer-
nale, qui constitue un-des événements les plus graves de la vie
sauvage, c'est toujours nouveau et toujours drôle. On ne
peut trop regarder ces évolutions ·d'un genre si original, ces
mille contorsions de figures déjà horribles, accompagnées de
hurlements affreux à entendre, ces poses désordonnées. C'est
un.spectacle dont l'Sil ne se lasse pas, bien qu'il ne soit pas
un divertissement absolument propre à récréer l'esprit. La
curiosité seule y attire, à l'exclusion de tout autre sentiment.
La seule técompense que l'on en retire, c'est d'avoir plu aux
sauvages en leur laissant croire qu'on trouve beau ce qui, en
réalité, est détestable.

Après une longue conyersation avec Crowfoot, et l'échange
de force'poignées de mains, nous avons quitté le camp des
Pieds-Noirs, qui nous ont fait toutes les démonstrations pos-
sibles d'unç amitié franche et durable. Nous nous en sommes
déclarés très-honorés, e'nous sommes mis à leur dispositior4
pour tout ce qui serait de nature à leur être utile ou agréable.
Nous avons là des amis sur lesquels nous pouvons comp-
ter...... tant que nous n'en auront pas besoin.

Lundi, 25 Mai.-Notre détachement s'est accru d'un êclai-.
reur. Il pourra nous rendre de grands services à l'occasion.

Une dépêche nous apprend que Poundmaker s'est constitué
prisonnier, avec ses sauvages, et qu'ils ont remis leurs armes
au général Middleton. Cela n'a qu'à continuer, et avant
longtemps nous n'aurons plus que des prisonniers dans ce pays.

* La rebellion est virtuellement terminée. Il ne reste plus qu'à
soumettre quelques tribus plus entêtées-que les autres. Elles

err0nt bientôt que la paix vaut mieux que la guerre, dans
les conditions actuelles. En effet, chacune de ces tribus est
eoigné des autres; les chefs n'ont plus .personne pour les.
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conduire, depuis ve Riel a été capture. Il ne leur reste plus
qu'à se soumettre. Il est vrai que ce mot de soumission blesse
toujours l'amour-propre, ce grand ennemi du repos de l'homme.
Mais il faut toujours en finir par là; autaut vaut que la chose
arrive le plus tôt possible.

A cinq heures, cette après-midi, six soldats dulétachement
de Gleichen sont venus nous faire visiter. Nous avons refêté
l'anniversaire de la naissance de la Reine, absolument comme
hier, en tirant deux salves de coups de fusils.

Mardi, 26 Mai.-Notre éclaireur est parti ce matin pour
Gleichen. Je n'ai pas encore dit en quoi consistent ses fone-
tions. Toute la journée, son temps lui appartient; il peut
dormir ou f!âner à son gré. Mais, le soir vertu, son- devoir
commence ; il lui faut quitter le camp à la nuit tombante, et
surveiller le pays jusqu'à une distance de. vingt-cinq milles,
afin de voir si tout se tient dans l'ordre, et si les sauvages ne
méditent pas quelque mauvais coup. C'est une assez rude
besogne, qui demande un homme clairvoyant, disposé à ne
pas s'arrêter pour s'amuser. Il faut être actif pour ekercer le
nétier d'éclaireur ; c'est sur lai que repose la sécurité des sol-
dats. Ce sont les sentinelles avancées, qui doivent parer à tout
événement, et venir donner l'éveil au camp, dans les moments
de danger. L'éclaireur que nous avons à notre service semble
préférer sa besogne du jour à celle de la nuit. Il me fait
l'effet d'un franc paresseux

Crowfoot n'aime pas à être en reste avec ceux qui lui font
l'honneur d'une.visite. Il est venu au camp, aujourd'hui, avec
un autre chef, Three-Bulls, nous rendre notre politesse du 24.

- Nous nous sommes montrés très heureux de le voir. Le fait
est que, pour un sauvage, sa présence ne nous est pas désa-
gréable comme celle de la plupart de ses congénères. C'est
un sauvage qui serait très apte à prendre nos habitudes de civi
lisation, il cause bien, est doué d'un jugement sain, et suscep-
tible de manières tout-à-fait passables; un peud'instruction e"
ferait un sauvage...... civilisé. Tel qù'il est, il semble assez
content de luimême, et les gens de sa tribu ont pour lui un res-
pect qui tient du culte. C'est un vrai héros, aux yeux des Pieds-
Noirs. Après avoir causé longuenlentnoús lui avons fait les hon-
neurs,ainsi qu'à ses compagnons.d'un plantureux goûter au lard,
arrosée d'un énorme quantité de thé(c'est la seule liqueurqui ait

-nrm d hé.'s
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ses coudées franches dans le camp) dont ils ont paru fort satis-
faits. Le thé est leur boisson favorite. Quand ils veulent lui
donner une saveur plus piquante, ils mêlent dans l'effusion
quelques pincées de tabac. Je n'ai pas eu le courage de goû-
ter à ce mélange ; mais, à en juger par l'odeur, ce doit être
quelque chose d'horrible. Ce que les sauvages en absorbent
est inrpossible à décrire. Il faut les voir à l'œuvre pour -en
avoir une idée. Ils boivent jusqu'à ce qu'ils soient remplis
comme des outres ; quand ils sont bien repus, (la consommation
de viande est en proportion de celle du liquide) -ils se livrent
à des exercices violents, où se couchent sur le sol; suivant les
habitudes de chacun, pour faiWe descendre la masse qui leur
bouche l'estomac. Il faut véritablement être sauvage pour
avoir un tel appétit.

Mercredi, 27 Mai.-Il a fait aujourd'hui un temps de para-
dis. Nous avons fait deux heures d'exercice, et notre journée
de devoir était finie à midi.

Vendredi, 29.-A deux heures, cette après-midi, nous avons
reçu du colonel une dépêche nous disant que le général Mid-
dieton désirait connaître les noms de ceux qui seraient dispo-
sés, les troubles finis, à rester en garnison au Nord-Ouest. Pas
un seul d'entre nous ne consentirait à faire une si énorme sottise.
Tant que nous sommes en service actif comme soldats du
9ème bâtaillon, nous faisons notre devoir, tous nos efforts
tendent à bien mériter de nos supérieurs. Mais pense-t-on que
nous voudrions voir nos compagnons partir pour Québec, tan-
dis que nous resterions ici ? Va-t-en voir s'ils viennent !.
Non, non. Personne n'a voulu'faire cela. Il fait. beau ici, nous
avons du bon temps, les gens avec qui nous sommes en rela-
tions ont pour nous tous les égards, toutes les attentions p. a-
sibles. On peut nous offrir de grands avantages, si nous res-
tons ici; on donnera peut-être à ceux qui s'enrôleront de
nouvetu des terres, quelques cadeaux considérables, pour

payer le sacrifice qu'ils auront fait de la liberté,. de la joie du
retour au foyer, mais nous ne voulons pas de cela. Nous
avons assez de cette vie militaire, que nous menons
depuis deux mois. Elle ne nous pèse pas au coeur, mais, depuis
que nous apprenons de tous côtés la soumission des sauvages
et des métis révoltés, le désir de la maison paternelle, des
amis, des parents, s'est emparé, plus fort que jamais, de nos



âmes. Nous avons hâte de retourner'à Québec. Et ce n'est pas
pour des considérations pécuniaires que nous voudrions renon-
cer au bonheur de revoir bientôt nos familles, les murs de
notre vieille ville, Québec qui est pour nous l'univers.

Merci de vos offres généreuses, général; mais, notre devoir
fini dans ce pays, nous ne voulons plus y rester.

T,à-bas, dans la vieille capitale de la province de Québec,
nos pères et nos mères, nos frères et nos sours attendent avec
impatience notre retour. Ils préparent des fêtes pour nous
recevoir. Avant longtemps, dans quelques jours peut-être,
vous allez donner l'ordre de nous ramener sur les bords du
St-Laurent, où se sont écoulées notre enfairge et notre jeunesse;
ce jour-là, nous ne voulons plus être soldats.

Telles étaient les pensées qui naissaient dans le coeur de
chacun de nous, à la réception de la dépêche du colonel. Cer-
tes, nous sommes de loyaux sujets de-Sa Majesté. Tant qu'on
nous gardera ici, que l'on aura besoin des services du 9èrne
Voltigeurs, pas un ennemi de la couronne ne restera libre de
mettre en action ses projets de soulèvement; nous ne fail-
lirons pas au devoir que nous avons accepté de bon cœur,
mais, le jour où un ordre venu d'en haut nous dira de repren-
dre le chemin du foyer, ce jour-là, personne ne voudra rester
en arrière. Et nous l'appelons de tous nos voux, ce jour béni
où il nous sera permis d'embrasser nos parents, de donner une
poignée de mains à nos an. Puisse-t-il ne pas tarder à
paraître!

Samedi, 30 Mai.-Nous avons perdu notre éclaireur,!le colo-
nel Amyot l'a fait venir à Calgary.

A sept heures du soir, quelques minutes après l'arrivée du
R. P. Doucet, qui vient pour nous dire la messe demain matin.
nous avons reçu une dépêche du colonel Amyot. On nous
recommande de nous tenir sur nos gardes, Il paraît que nous
allons être attaqués cette nuit. A cette nouvelle, le comman-
dant du détachement a doublée les postes, ce qui me procure
le plaisir de passer la nuit debout.

La me;nace d'attaque est-elle sérieuse, cette fois ? La dépê-
che du gol nel le dit assez. Qui allons-nous avoir sur les bras!
Des Pieds-Noirs ? C'est peu probable.Il est vrai qu'on ne peut
e fier à ces gens-là, dont les dispositions peuvent changer

d'une minute à l'autre. ·Nous avons cependant tout lieu de
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croire que les sauvages de Crowfoot ne nous sont paedevenus
hostiles......

Comme nous ne savons rien, faisons bonne garde, et atten-
dons les événements, espérant que la Providence ne nous
enverra rien de fâcheux.

Dimanche, 31 Mai.-Si nous n'avons pas vu d'ennemis,
notre faction de la nuit dernière n'en a-pas été moins pénible.
Il a fait un temps affreux. Le tonnerre et les éclairs ne man-
quaient pas. Avec cela, il faisait noir comme dans un four; on
-ne pouvait voir à dix pas devant soi. Il nous fallait rester bien
éveillés, l'oreille au guet, tâchant de découvrir, dans un de ces
mille bruits de la nuit, le pas des sauvages s'avançant dans
l'ombre. A chaque instant, nous croyions apercevoir un ennemi.
Quelle nuit affreuse !- Heureusement personne ne s'est mon-
tré.

Ces diables de sauvages semblent avoir juré de nous tenir
continuellement en émoi. S'ils veulent nous attaquer, qu'ils y
viennent donc de suite, Nous aviserons à leur faire une récep-
tion convenable. Nous avons des cartouches en nombre suffi-
sant pour leur tenir tête pendant quelquestemps. Nous ne
sommes pas nombreux, il est vrai, mais nous sommes coura-
geux. Que les sauvages ou autres viennent nous attaquer en
face, ils en auront la preuve.

Nous avons dressé un autel, ce matin, dans la salle à manger
du restaurant Sullivan C'est là que le R. P. Doucet nous a dit
la messe. Tous les membres du détachement y ontcommunié.

Vers cinq heures, on fit une collecte dans le camp, afin', de
remettre au R. P. Doucet une.aumône pour ses missions. Ces
pauvres missionnaires des sauvages ont bien besoin qu'on
leur donne des secours. Ils ont à endurer toutes les misères
possibles, dans leurs longs voyages à travers la prairie, obli-
gés de poursuivre leur ouvre d'évangilisation de tribu en tribu,
vivant de la vie des sauvages, n'ayant assez .souvent rien à
manger, manquant absolument de temps pour se reposer de
leurs longues et douloureuses fatigues. Leurs moyeuas sont
très-limit-s ; aussi notre collecte, toute modeste qu'elle fût, a
été acceptée avec reconnaissance par le Père Doucet. Avec
la modique somme de dix pîastres que~hous lui avons donnée,
le zélé missionnaire trouvera moyen de faire des merveilles
narmi les sauvages; que de choses elle va lui procurer pour
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ses chapelles, ses écoles ! Et cependant, personne d'entre nouJ
n'a souffert du léger sacrifice qu'il pouvait s'imposer en faisant J
ce cadeau ; au contraire, chacun se sent heureux d'avoir pu
contribuer, quelque faible que soit sa part, à cette belle euvre
des missions sauvages, qui tous les jours ouvre à la lumière de
la foi ces pauvres êtres que la nature fait païens.

Le Père Doucet est parti à six heures, pour la mission de
Cluny, située à dix milles d'ici.

Les sauvages sont venus en grand nombre au camp, aujour-
d'hui. Ils ne semblent pas se douter que nous avons passé la
nuit dernière dans l'attente d'une invasion de leurs congé-
nères. Nous avons chaque jour de plus en plus raison de croire
que ceux-ci ne sont pas à craindre. Ils sont décidément ani-
més des meilleurs sentiments à notre égard. Nous sommes,
pour eux, des arnis, des frères ; ils nous appellent les "vrais
soldats de la Reine. " Ils ne, craignent pas que nous les
molestions, et, par contre, nous n'avons rien à redouter de leur
part. Comme c'est notre intention bien arrêtée d'entretenir
chez eux ces bonnes dispositions, nous pouvons avoir con-
fiance que nos relations amicales se maintiendront au mème
diapason pendant toute la durée de notre séjour ici. Il est
bien vrai qu'ils ne sont pas des modèles de discrétion ; si quel-
que chose leur plaît, ils étendent bien la main pour s'en sai-
sir avec. un sans-gêne admirable, oubliant toujours d'en
demander l'autorisation à qui de droit, mais nous passons faci-
lement par dessus cela. Pour avoir la paix, nous consento-s
bien volontiers à leur pardonner leurs petites peccadiles, et à
faire le sacrifice d'objets qui n'ont pas pour nous de vaieur
réelle.

Lundi, ier Juin.-Autre dépêche, ce matin, nous disant
que Gros-Ours, à la tête de huit cents sauvages marchait, sur
Gleichen, et nous avertissant de nous préparer à repousser
leur attaque, s'ils se passaient la fantaisie de pousser une pointe
de ce côté. Nous avons passé t ute la journée sur le qui-vve
mais pas un sauvage n'a laisé voir sa laide figure.

On dit qu'il se prépare parmi les tribus un soulèvement
général. Les sauvages veulent sans doute tenter un derner
eort pour se rendre maîtres du pays; s'ils échouent dans leur
tentative (et il y a dix à parier contre un qu'ils ne réussiront
pas) ils,n'auront plus qu'à se tenir tranquilles. Qu'ils y vien-
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ent ces sales moricauds. Nous leur ferons bien voir que c'est à
nous à tenir le haut du pavé.

Les Pieds-Noirs de la réserve de. Crowfoot ne se sont pas
montrés au camp de la journée. Est-ce que, par hasard, ils
voudraient se joindre au mouvement ?

Mardi, 2 Juin.-Il est venu quelques sauvages, aujourd'hui,
mais très peu. Ils protestent ne rien connaître de cçtte nou-
velke de soulèvement dont je parlais hier, et nous jurent
leurs grands dieux que, dans tous les cas ils ne s'en mêleront
pas. Ils déclarent être nos amis fidèles et vouloir rester ainsi.
En cas d'attaque, je ne sais pas sinous.pourrions compter sur
eux. Peut-être... comme adversaires.

Il y a aujourd'hui deux mois que nous sommes partis de
Québcc. Deux mois ! comme le temps passe vite ! Deux
mois déjà que nous avons dit adieu à nos familles, que nous
avons déserté nos foyers pour obéir à la voix du devoir! les
jours ne se contentent pas de se passer, ils fuient comme une
locomotive lancée à toute vapeur. Comme nous étions tris-
tes, ce soir-là, quand, après avoir échangé les dernières
embrassades, les dern*res poignées de mains, nous avons senti
s'ébranler le train qui nous amenait si loin de tous ceuµc que
nous aimons. «Que de pensées amères emplisaient nos ceurs !
que de larmes versées sur notre sort!......Et depuisdeux d'en-
tre nous ont-payé tribu à l'implacable mort.Pauvres malheureux !
Ils ne seront plus là, quand nous serons reçus danscette même
gare qui a été le théâtre de la triste scène du départ Leur sou-
venir nous revient encore plus pénible. Leurs femmes, leurs
enfants, leur disaient : Au revoir. Et ils ne se reverront
plus qu'au ciel...... Comme la vie humaine est drôle ! Aucune
joie qui ne soit suivie d'une peine proportionnée à la somme
de bonheur que nous aurons éprouvée. Pas un seul cas où un
individu puisse jouir d'un instant de félicité, sans que cette
jouis-ance ait son.contre-coup dans le malheur d'un autre.

Cepen.dant nous comptons les jours qui nous restent encore
à passer ici, et nous nous faisons d'avance une idée de notre
joie, quand le chemin de fer nous ramènera à Québec, au
niilieu des nôtres.

Un sauvage de. la réserve des Pieds-Noirs est arrivé au
camp, vers sept heures, ce soir, et nous a appris-que la, famille
Crowfoot est en grand deuil. La fille du grand chef vient de



mourir, à l'âge de dix ans. S6W re avait pour elle une ale Ce
tion toute .particulière, aussi resspnt-il cruellement sa mo e
arrivée dans des circonstances pénibles. La paurre petite fl1 o
a été, il y a quelques-mois, victiine d'un accident. On lui no-
répandu sur le corps une grande tasse de thé bouillant, et el ru
vient de succomber à ses blessures, Crowfoot, oubliant t
dignité de guerrier sauvage, a versé des larm.es abondant V
sur le cadavre de son enfant bien-aimée. Il faut que sa dou ant
leur soit bien profqnde, car les sauvages considèrent les ple on
comme une grande humiliation. Chez les femmes, l été
chose est permise, comme chez nous ; elles peuvent pleurer Po
siroter à leur aise, quand le coeur leur en dit. Mais un guerrier C'est
doit avoir l'âme assez forte pour refPùler toute démonstration tes.
de ses chagrins. dor

Le sauvage qui nous a apporté,la triste nouvelle, était en 1erà
grand deuil. Le deuil, chez eux, se porte sur les jambes. Tant arriv
qu'il dure, les hommes se promènent sans culotte, les jambes dat
exposées à l'air. On ne porte, du reste, aucun ornement. Quant le ca
aux femmes, elles montrent leur douleur en se coupant le bout faute
des doigts et en se meurtrisant les jambes. C'est une coutume cont
qui nç manque pas d'originalité. J'ose espérer qu'on ne l'intro. du
duira jamais chez nous. une

Les officiers du détachement stationné à Gleichen, qui ont d'un
appris avant nous la nouvelle de la mort de la fille de Crow- d'ail
foot, ont adressé au grand chef la lettre de condoléances sui- :Ma
vante: avec

.1"Gleichen, 28 mai.c
duré

Au grand-chef de la puissante tribu des Pieds-Noirs, Sapoaaxika rde
leT commandant, les oficiers et les soldats du 9ème bataillon de Vol-

tigeura de Québec, stationnés à Gloichen, Crowfoot et Langdon, ont lhou c'est
neur dinformer le grand-eef'deja tribu des Pieds-Noirs qu'ils ont appris
avec un profond regret la mort de son eufant, et qu'ils s'associent à Pas'
grande douleur qu'il doit éprouver et au deuil de sa famil. supp

Les soldata blanes, se regardant cmme les frêres des Piedsi-Žoin, lue a
n'ont pas voululaisser passercette occasion sans exprimer1eui-sympathie moir

lurs frères, dans le deuil qui les frappent dans la personne de leur
chef estimé et respecté, nrans leur.réitérer Fassurance de leur amiti- W

A "av VANTÈE
Signé,L.C..Cmalln. 23

N. LEVASSUEX, Capt. Adâidant (
Dét. ce Gleichen. tran
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affe Cette lettre reflète absolument notre pensée. Notre sympa-
mo 'e pour Crowfoot, dans le malheur qui le frappe, est réelle.

te fil rowfoot est un type de sauvage que nous aimerons toujours
lui nous rappeler. Il est doué d'une intelligence vraiment supé-

et ei re. Un peu de culture en ferait l'égal de bien des gens
flt tendus maîtres en civilisation.

kant Vendredi, 5 Jun,-II n'y a eu absolument rien d'intéres.
dou ant depuis mardi. Nous avons dormi, mangé, fait l'exercice,

ple nonté la garde à tour de rôle. Et chaque jour la même chose
', la été à recommencer.

rer Pour savoir ce que c'est que la garde, il faut y avoir passé.
errier C'est à-peu-près le devoir le plus important du soldat, et,:er-

-ation tes, ce n'est pas le plus agréable. Pendant que ses compagnons

'donnent en paix,à la sentinelle incombe la rude tâche de veil-
i eral sûreté du camp. La responsabilité est lourde, car, s'il

Tant arrivait quelque chose, on s'en prendrait à elle. Pour le sol-
mbes dat de faction, il n'y a plus d'amis. On ne penètre plus dans
uant le camp, après'dix heures du soir, sans avoir le mot de passe,
bout faute duquel on court le risque de voir sa poitrine venir en
tume contact avec la pointe d'une baïonnette. L'accomplissement

rtro du devoir est parfois pénible, mais, entre le plaisir d'accorder
une faveur à un retardataire et la crainteou plutôt la certitude,

i ont d'une punition,'on n'hésite guère. Le sentiment'de l'honneur,
row- d'ailleurs, pèse dans la balance. Il faut donc que la sentinelle

sui marche ferme dans la voie du devoir, et évite de transgresser
avec qui que ce soit.

Ces longues heures de garde de nuit nous paraissent avoir la
durée d'un siècle. On est seul avec ses souvenirs. Pas un cama-
rade avec qui on puisse causer. De tous côtés,le silence, l'obscu -

vol. rité, quelque chose qui nous parle de la mort......Franchement,
hoan 'est un bon temps pour penser creux. Le jour, c'est encore

àa passable. Mais la nuit, monter la garde devient un véritable
supplice. On ressent l'impression de la solitude la plus abso-

iras lue au milieu de l'univers,un véritable chaos des réflexions les
the moins gaies se fait dans notre esprit, on pense à la patrie, aux

leur
fi r parents, aux amis absents. Entend-on le plus léger bruit en

dehors du camp, de suite il faut prêter une oreille attentive,
Pour prévenir une attaque de l'ennemi, voir si un espion ne
se faufile pas dans le voisinage. Le temps se passe dans des

henM. 1 transes contipuelles, et le pauvre soidat pousse un -u

t-so7
~se4.

s.'
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satisfaction quand le soleil, apparaissant à l'horizon, vient
rendre son devoir moins pénible.

Samedi, 6 Juin.-Oes réflexions écrites hier soir, j'ai pu
faire toute la nuit dernière. Il faisait un temps épouvanta
La pluie tombait par torrents. Héureusement, au petit j
le beau temps est revenu, et le soleil s'est levé radieux,
nous faire'oublier les désagréments de larnuit.

On nous apprend que nos camarades du 65ème batai
(de Montréal) ont reçu le baptême de sang, dans une renc
tre avec la bande de Gros-Ours. Ils se sont conduits con
des braves, et il n'a fallu rien moins qu'une défense expr
pour les empêcher de faire sur l'ennemi une charge à la bai
nette. Gros-Ours n'a pu résister à leur impétuosité, il lu
fallu déguerpir. Nous sommes heureux que quelques-uns
nôtres aient prouvé que les canadiens-français peuvent
braves tout comme les autres. L'honneur que vient de r
porter le 65ème rejaillit sur nous tous. Nous n'avons qi
regret: c'est que l'occasion ne se présente pas de faire cor
eux. Il me semble que, nous aussi, nous ferions des prodi
Les dames de Calgary ont paru sûrprises que des ge
men comme nous aient pu supporter les fatigues et les mis
que nous avons endurées. Nous leur ferions bien voir
nous sommes assez forts pour en affronter d'autres plus cc
dérables encore.

Nous sommes allés, aujourd'hui, au nombre de quatre, i
une visite à nos amis de Gleichen, avec lesquels nous ne i
Ions pas être en reste de politesse. Quelques-uns sont v<
nous voir, il y a deux ou trois jours. Nous nous visitons a
régulièrement. C'est chose bien facile, d'ailleurs. Le che
de fer est à notre disposition, et il ne nous en coûte pas
centin pour faire le trajet en char. Il est vrai que nous v<
geons en hand-car, et que nous nnus ccnduisons nous-niên
mas, c'est réellement une bagatelle que de tourner la m
velle pendant une heure ou deux. C'est un exercice a
agréable après tout. Et comme nous ne nous forçons pas, o
nesure, tournant çomme de simples amateurs,nous y troui

un véritable plaisir.
Nos compagnons de Gleichen jouissent d'une santé

ferait envie à bien du monde. Ils adorent leurs officiers,
leur témoignent une bonté extraordinaire Le temps se p

e.es



très-agréablement chez eux. Le fait est qu'ils sont mieux favo-
risés que nous sous le rapport des voisins. A Gleichen, au
moins, il y a quelques maisons, des personnes avec lesquelles
on peut entretenir le commerce ordinaire de la vie. Ici, point.
Nous somrfies seuls, en nombre infiniment petit, chacun se
disant, pour tâcher de se -consoler, que les autres s'ennuient
peut-être plus que lui.. Ce maudit ennui nous tient plus fort an
cour depuis que nous comptons sur la date prochaine de notre
retour à Québec. Nous avons beau chercher à le combattre, nous
n'y parvenons pas. Il nous empoigne, et, parfois, nous serre
si fort à la gorge, qu'il nous faut un effort de courage pour
refouler nos larmes. N'empêche que nous nous montrons tous
gais, quand nous sommes réunis ; mais chacun semble lire sur
la figure de son voisin le plaisir de revoir la patrie, notre bon
vieux Québec, où on nous attend avec tant d'impatience. Cela
ne peut pas durer. Nous avons tous au cœur le présentiment
que le jour ne tardera pas à venir où l'ordre nous sera donné
de plier bagage, et de filer vers Québec. Comme nous avons
hâte à ce bea5 jour!

Dimanche, 7 Juin.-M. l'aumônier n'a pu venir nous dire la
messe, ce matin, et comme personne ne s'est présenté pour le
remplacer, nous avons passé comme de vrais païens le jour du
Seigneur. Nous avons tâché de suppléer à l'office qui manquait
en faisant notre devoir le mieux possible.

Dans l'après-midi, nous sommes partis, au nombre de qua-
tre, pour aller pêcher sur la rivière Bow, à un mille du camp.
La quantité de poissons à prendre ne no s importait guère;
nous n'y cherchions qu'un divertissemeh t, une distraction.
Nous avons eu ce que nous voulions: rien de plus, rien de
moins. L'après-midi s'est aussi passée très-vite, et à six heu-
res nous sommes revenus avec un appétit vorace, signe que*
notre excursion nous avait fait du bien.

Nous avons rencontré sur la route quelques sauvages.
Bien qu'ils fussent en plus grand nombre, ils n'ont pas fait
mine de vouloir nous faire un mauvais parti, mais ils nous ont,
au contrare, parlé bien tranquillement.

Lundi, 8'Juin.-Temps superbe toute la journée. Pas un.
seul sauvage en vue, ce dont nous sommes fort renconnais-
sants à Dieu..

Mardi, 9 Juin.-On nous apprend que Crowfoot est allé au
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camp de Gleichen, remercier le lieut.-col. Evanturel et le capi. ces
taine LeVasseur de la lettre de condoléances qu'ils lui ont par
adressée au nom de trois détachements de Gleichen, Crowfoot S
et Langdon, au sujet de la mort de sa fille. Il paraît que mes
le vieux chef sauvage est bien abattu. Il n'a plus cet air mar- app
tial que nous trouvions si imposant. Il n'a plus ce costume célé
brillant, insigne de sa dignité, qui lui allait si bien et lui don- tère
nait l'appasence d'un souverain puissant. Son grand corps n'ai
amaigri est enveloppé dans une immense couverture de fia. gro.
nelle. Son chapeau à plume est remplacé par un chiffon
entortillé autour de sa tête. Il porte le grand deuil, à la- façon vag
sauvage. pas

Crowfoot a été très-sensible au témoignage de sympathie C
que lui a envoyé le bataillon. Il dit que cette sympathie que ter
nous ressentons pour lui dans le malheur qui le frappe, rend ven
plus étroits encore les liens d'amitié qui l'unissent à nous. I ture
a promis qu'il n'oublirait jamais ce que ses amis les soldats ont et r
fait pour lui. n

Mercredi, Io Juin.-J'ai passé une partie de la nuit dehor-, je p
à monter la garde. J'ai entendu, à plusieurs reprises, des cris chp,
dans la prairie ; mais il ne s'est montré personne. C'était pro- récr
bablement quelques sauvages qui avaient perdu la route,et qui rien
s'appelaient pour se rallier. prié

Jeudi, i i Juin:--S'il faut en crire les nouvelles que nous dèà
recevons aujourd'hui, il se serait éommis, sur le théâtre de 'a il n'
guerre, des actes de barbarie épouvantables. On dit que les est
métis, sous les ordres de Riel et de Dumont, les deux chefs ce d
du mouvement avant la capture du premier, ont pillé -et-ba1- r
les maisons, massacré sans pitié les femmes et les enfants. Quel- à au
ques-uns de mes camarades, qui sont aIlés à Gleichen cette tair<
après-midi, ont entendu le récit d'un métis nommé Primeau, l'inj
qui avait refusé de se.joindre au mouvement de l'insurrection. D
Etant allé dans le nord, chercher sa femme et ses enfants, il ne acti
trouva que les ruines de sa maison. Sa femme et ses enfants chac
avaient été massacrés. Il s'est alors enfui, pour ne pas parta- avoi
ger leur triste sort, et est maintenant en route pour Calgary, faire

Il paraît que, malheureusement, ce cas n'est pas isolé. Les avor
métis ou les blancs qui ne veulent pas se mêler à la rebellion olie
sont traités comme des einemis. Il est temps que l'on mette pou1
ûtf à ces actes 4e cruauté et que 'on 'relance sans miséri-



corde, jusque dans la partie la.plus reculée du pays, s'il le faut,
ces égorgeurs de femmes et d'enfants qui salissent leur cause
par de semblables abominations.

Samedi, 13 Juin:-Le R. P. Doucet est allé hier dire la
messe à Gleichen. L'autel a été dressé dans un magasini
appartenant à un . Beaupré. Le bon Père est parti, après la
célébration de l'office divin, pour aller exercer son saint minis-
tère dans un ' autre endroit, mais il a dû revenir à Gleichen,
n'ayant pu traverser la rivière Bow (l'Arc), dont les eaux sont
grossies énormément.

Veut-on un trait qui donne une idée du sans-gêne des sau-
vages en matière 'de propriété ? En voici un, le cas n'est
pas rare:

Cette après-midi, une famille de Pieds-Noirs est'venue plan-
ter ses tentes à un arpent des nôtres. Un sauvage qui était
venu se promener dans le camp, voyant sur le sol une couver-
-ture de laine, s'en empara,la mit tranquillement sous son bras
et reprit le chemin de son domicile, aussi fier que s'il l'eut payé

'ýn prix -énorme. J'avais été témoin du fait, heureusement, et
je\pus reprendre la couvertyre. Le sauvage parut trouver la
chQse toute naturelle. Il n'y a pas eu de sa part la moindre
récrimination. Le fait est qu'il croyait absolument n'avoir
rien à se reprocher. S'emparer d'un objet à l'insu de son pro-
priétaire n'est pas un vol, aux yeux des sauvages. Ils consi-
dèrent plutôt celà comme un bon tour. Chez eux, du reste
il n'y a pas de propriété bien définie. Ce qui appartient à l'un
est commun à toute la tribu. Et ils s'imaginent que chez nous
ce doit être la même chose. Que de blancs sont sauvages sous

rapport ! Seulement, dans les pays civilisés, ce qu'on a volé
à autrui,- on le garde soigneusement, et si son ancien proprié
taire reprend possession de l'objet soustrait, le voleur crie à
l'injustice.

Dimanche, 14 Juin.-Tout le camp est dans la plus grande
activité. Nous avons passé une pytie de la journée à l'ouvrage,
chacun brossant,.frottant à qui mieux mieux. Nous devons
avoir demain une visite du lieut.-col. Evanturel, qui vient
faire l'inspection de nos armes. Faut voir, aussi, comme nous
avons travaillé pour nous faire beaux, absolument comme si de
jolies filles devaient venir nous voir...attendu que nous ne
pouvons na aler leur rendre visite Ce *oir inous sommes pro

.eM,
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pres, reluisants comme les plaques de cuivre suf un vaisseau d'ei
de guerre. à ce

Lundi, 5 Juin.-Le lieut.-colonel Evanturel est arrivé, en Qu
effet, à midi, accompagné du capitaipe LeVasseur, et de quatre ain,
soldats. Nous leur\ avons présenté les armes, et à une heure, On
l'inspection commençait. Chacun dut subir un examen minu- 1
tieux ; les habits, l'accoutrement, les armes, rien ne fut oublié. du
C'est long, passablement ennuyeux pour celui qui est sur la du
sellette comme pour ceux qu'attendent, mais nous avons tout des
lieu d'être contents du résultat. Le lieut.-colonel s'est déclaré çai
très-satisfait de nous, et nous a félicités de notre honne tenue, j
ainsi que de notre excellente conduite. cet

Après l'inspection, nos distingués visiteurs sont allés faire gar
une promenade sur les bord de la rivière Bow ; et à six "eu. mai
res ils repartaient triomphalement... sur le hand-car qui les c'ét
avait amenes. c

Sans doute pour nous récompenser de la bonne note que
nous avons méritée à l'inspection, on nous a donné l'ordre de
nous exercer à tirer au blanc, probablement dans le but de bo
nous apprendre à ne pas manquér les noirs, si nous avons
occasion de rencontrer l'ennemi.

Mardi, 16 juin.-Nous parti ons à neuf heures, cejmatin, pour
Cluny, où nous avions l'ordre d'acheter tout ce qu'il nous fa'- vou
lait pour -construire une cible. Comme de raison, nous avons reu
fait le voyage dans l'inévitable hand-car. A deux heures seu- Toi
lement nous avons pu prendre notre dîner. Il était grand temps, Ti
l'appétit, qui semblait augmenter à chaque tour de manivelle,
commençait à prendre des proportions inquiétantes pour le

restaurant Sullivan. On a eu beau nous donner double ration; e
nous avons tout englouti avec une avidité désespérante, au a
risque d'avaler les assiettes mêmes, et nos estomacs criaient cha
encore famine. Defunt Gargantua se serait trouvé un petit d
garçon à côté de nous. Aussi avec quel bonheue avons-nous
fait la sieste! vo'

Nous ne nous sommes cependant pas reposés longtemps. A doi
six heures, notre cible était terminée et mise en.place, à deux pre

n Plac, à.de

t verges au camp. INous avons cinq cent cinquante c4rtou-
s à tirer. Comme nous ne sçmmes pas nombreux, nous
>ns en avoir chacun une ample provision. Notre habileté
nme tireurs n'a pas encore été mise à l'épreuve. Beaucoup c*
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au d'entre nous, sinon tous, vont souvent manquer le but. Gare
à ceux qui se tiendront en arrière des tireurs inexpérimentés!

en Qui sait si une balle mal dirigée....... Mais ne parlons pas
:re ainsi. Je puis être un des plus maladroits. Et alors, comme

re, on rirait bien de -moi!
u- Mercredi, 17 Juin.-J'étais de garde, la nuit dernière. J'ai

-e. du arrêter un métis français qui se trouvait dans le voisinage
la du camp. La nuit, le camp est comme ces usines sur la porte
ut desquelles on Ut: "No admission," ce qui veut dire en fran-
re çais : Allez fliner ailleurs.
e Il était à-peu-près deux heures quand mon métis m'a imposé-

cette tâche assez peu agréable. Je le conduisis à la salle de
garde, où il eût tout le loisir de ronfler à son aise jusqu'à ce
matin. A dix heures, le capitaine l'a interrogé, et comme

es c'était tout simplement un flâneur de la prairie, on l'a renvoyé.

ue Samedi, 20 Juin.-Tous les matins, depuis que nous avons
notre cible, nous sommes allés nous exercer au tir. Nous ne
sommes pas si maladroits, après tout. Avec le temps et de la

*bonne volonté, ça ira.
Il a fallu créer une nouvelle dignité dans le camp. Madame

Sullivan étant partie pour les Etats-tUnis, et les autorités ne
voulant pas faire un nouveau compte avec la personne qui la

s remplace, nous allons préparer nous-même nos repas. Il est
devenu nécessaire, en conséquence, de nommer un cuisinier.
Tout le monde estlfurieux de ce contre-temps. On ne se sou-)SI cie guère d'exercer ces fonctions. Manger la soupe, fort bien,;
mais la faire, personne n'en veut. Cependant les provisions
envoyées de Calgary sont arrivées, et nous avons ordre d'aller,
à dix milles d'ici, chercher du bois et du charbon. Quelque
chagrin que nous en ayons, il va bien faloir mler à nos
devoirs de soldats ceux de cordons-bleus.

Dimanche, -2 'Juin.--A trois heures, ce matin, nous rece-
vons une dépêche du colonel Amyot contremnan t l'ordre
donné hier de faire notre cuisine au camp, et nous disant de

x prendre nos repas à la maison de pension, comme par le passé.
avec un plaisir inoui que nous avons fait reprendre à nos

is provisions la route de Calgary.

jeux ie nos amis sont venusu 4yJvuru eu e a
vaI, et sont retournés dans le même équipage. Ils avaient

en

4'-
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l'afr passablement fatigués de la route parcourue. Le fait est
que c'est long.

Lurgdi, 22 Juin.-Nous sommes allés à Cluny, dans l'espé
rance de voir le père Doucet. Mais nous avons été grande.
ment désappointés. Le bon père est parti pour Calgary, où il
doit remplacer le père Lacombe, obligé de s'absenter. Il nous
a fallu revenir comme le chien de la fable, "honteux, l'oreille

basse." Nous en sommes quittes pour avoir fait vingt milles
pour rien,

Mardi, 23 Juin.-Vers quatre heures de l'après-midi, la pluie
s'est mise à tomber en si grande abondance que nous avons du
employer des chaudières pour enlever l'eau qu'il y avait dans
nos tentes. Nous n'étions pas loin de croire au second déluge.
Nous avons eu au moins quatre ou cinq pouces d'eau. Heup
reusement, cette averse n'a pas duré longtemps. Le temps
s'est remis au beau dans le courant de la soirée. Avec nos
couvertures soigneusement étendues sur la terre, nous avons
pu faire des lits passables, sur lesquels nous allons bien dor-
mir, sans trop nous apercevoir de l'humidité, Cette nuit
pourrait bien nous revenir à la mémoire plus tard, si jamais
nous ressentons des attaques de rhumatisme.

Mercredi, 24 Juin-Glorieux St-Jean-Baptiste, vous n'êtes
pas beaucoup connu dans ces.parages. Votre fête s'est pas-
sée au Nord-Ouest le plus tranquillement du monde. Pas de
messe, pas de procession,pas le plus.petit air de fête! Le repas,
l'exercice et la garde comme les autres jours, tel a été le 24
juin 1885, à Crowfoot. Assurément, ce n'était pas très diver-
tissant.

A dix heures, je partis pour Gleichen, avec un autre du
détachement. Nous devions faire la route à cheval. Nous
n'avions encore parcouru que cinq ou six milles, quand nous
vimes un sauvage accourir à notre poursuite, armé d'une cara-
bine. Nous n'eûmesepas de peine à reconnaître l'individu de:

qui nous avions loué nos chevaux. Nous étions convenus de
lui donner une piastre chacun, pour aller jusqu'à,Cluny
est à mi-chemin entre Crowfoot et Gleichen. Le sâuvage s'était
douté de notre projet, et, aussitôt' après notre départ, s'était
mis à notre poursuite. Il voulu ous faire rebrousser chemin,
à uoi il ne réussit pas, bien entendu. Nous lui dîmes de nous
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suivre jusqu'à Cluny, où nous arrangerions l'affaire. Nous
savions rencontrer à cet endroit sept de nos camarades.

En effet, rendus à Cluny, nous contâmes l'affaire aux sol-
dats du détachement, qui décidèrent que nous irions à Glei-
chen. Le sauvage dut y consentir, tout en disant qu'il nous
retrouverait le soir à Crowfoot, mais nous éiions déjà loin.
Pour couper court à ses objections, nous avions sauté en selle
et nos chevaux nous emmenaient au grand galop dans .la
direction de Gleichen.

Avez-vous jamais fait quarante milles à cheval, dans la
inême journée ? Si oui, je vous plains ; si non, je vous con-
seille de n'en pas faire l'essai. On revient les jambes meurtries,
courbaturé, et éprouvadt un malaise particuli-r à certain endroit
du corps humain qui ne s'appelle plus le dos. Il faut un long
repos pour se remettre d'un semblable voyage. J'en profite
pour aller dormir jusqu'à demain.

Vendredi, 26 Juin.-Il a fallu-envoyer à Gleichen chercher
le Dr Cloutier, pour un de nos camarades qui est malade. Le
docteur nous a appris que le détachement d'Edmonton est de

.retour. Nos pauvres amis ont eu toutes les misères du monde
pour se rendre à destination. Les charriots de provisions
qu'ils escortaient calaient à chaque instantjusqu'à l'essieu, dans
les ornières. Il fallait un travail de géants pour les en retirer.
Un peu plus loin, un bceuf tombait, et alor; le brouhaha
.recommençait. La pauvre bête était tiraillée, poussée, foulée
aux pieds, puis finalement étranglée, dans les efforts que l'on
faisait pour la tirer de son mauvais pas.

Les pauvres diables doivent être bien contents de se voir
revenus à çalgary. Ils vont toujours pouvoir se reposer un
peu.

Nous apprenons aussi que le lieut. col. Amyot, le lieut. col.
Evanturel et cinq autres officiess sont partis de Calgary pour
Fort McLeod, d'où ils ramèneront le détachement qui y est
stationné. C'est la réunion du bataillon qui commence. Il est

probable que notre tour viendra bientôt et que dans quelques-
jours nous recevrons aussi l'ordre de partir pour Calgary.

Il paraît qu'avant de partir pour Québec, nous irons faire
une course jusqu'aux Montagnes Rocheuses, aux frais du gou7
Yrnement. Cest une attention délicate que nous saurons
apprécer en temps et lieu. Au retour, nous prendrons4la route

4 ~
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es lacs/ passant sur le territoire des Etats-Unis. Le docteur
croit que nous partirons d'ici dans cinq ou six jours. Cette
nouvelle est une fameuse médecine qu'il nous a administrée.

Nous avons vu aujou'd'hui plusieurs centaines de sauvages.
Ils ne nous ont pas causé le moindre rrouble.

Samedi, 27 Jurn.-Les sauvages sont partis d'ici, ce soir,
ils se rerndent à Crowfoot-Crossing, o' toute la tribu des Fieds-
Noirs se réunit pour la "danse du Soleil," qui a lieu le ier
juillet. C'est un grave evénernent pour eux. On dit que c'est
assez intéressant. Nous nous promettons bien d'y assister, si
on nous le permet.

Les sauvages que nous avons vus n'ont pas perdu leur tenps.
Ils se sont occupés, pendant leur séjour ici,^a ramasser des os,
qu'ils vendent ensuite au gouvernement, Ils en ont expédié
un char, ce qui leur vaut la somme de trente piastres. "Tous
les métiers mènent à la fortune." Chez les sauvages, il semble
que ce soit tout le contraire: l'absence de fortune les pousse
à exercer tous les métiers...... qui ne sont pas fatigants.

Lundi, 29 Juin.-Cinq soldats sont partis à une heure, ce
matin, pour Calgary. Ils comptent faire le trajet en huit heu-
res, arrêtant à Gleichen et Langdon, pour prendte des rafrai-
chissements. Le -moyen de locomotion est, comme toujours. ie
Ihand-car.

Mardi, 30 Juin.-La St-Pierre a été célébrée, en graade
pompe, ce matin, à Gleichen. Le R. P. Doucet a chanté la
messe au camp.

Nos voyageurs ne sont pas allés plus loin que Gleichen, le
capitaine Garneau leur ayant dit qu'il attend de jour en jour
l'ordre de partir pour les Mont-agnes Rocheuses, Ils ont. en
consequence,-repris la route ide Crowfoot,

Avant leur départ, ils oIt assisté à une danse des sauvages.
C'est le prélude de la."Danse du Soleil." Il y a là au moins
un millier de sauvages, en grand çostume des jours de fête,
tous plus ba-bouillésplus hideux, les uns que le- autres. A un
naoment donné, ils sont devenus tellement excités, que le of-

iciers de l'endroit on raftt tu n'y eût du trouble. Pour les
ak ~~ne teVasseur leur a distribué du thé, du

et du sucre. Les Pieds-Noirs ont mélangé le tout et ont
absorbé en un cln d'oil cet horrible breuvage. S'ils boivent

s'
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cela sans faire la moindre grima'ce, ils peuvent en avaler bien
d'autres.

Mercredi, ier Juillet.-Pendant que je faisais la garde la
nuit dernière, par trn clair de lune comme on n'en voit pas sou-
vent, je me figurais être à-Québec, arpentant la rue St-Joseph,
par un beau soir, et je jouissais d'avance du plaisir que nous y
guûterons dans quelques semaines.

Vers deux heures, arrivent le capitaine Ggrneau et quatre
soldats du détachement de GleicheI. ls viennent nous aver-
tir de nous tenir prêts pour le départ, dont l'ordre peut arriver
d'une minute à l'autre.

Nous avons eu dans la soirée une invasion d'ennemis plus
féroces que Gros-Ours et sa bande, êtres malfaisants dans
toute la force du terme, dont la cruauté reste toujours inassou-
vie; les maringouins. Dieu ait pitié de nous et nous préservent
des attaques de ces barbares ! Nous n'avons qu'un moyen de le
combattre : la fumée. On ne saurait se taire une idée de la
quantité de pipes que nous bourrons et des nuages épais dont-
nous cherchons à nous entourer, afin d'avoir quelques instants
de repos. Par là, nous réussissons à élî;ner les terribles
naringouins, puis, quand le nuage se dissipe, ili faut bourrer de

nouveau les pipes, et mettré une nouvelle barrière entre les
ennemis et nous. Dormez, avec ce. jeu-là, si vous le pouvez!

Jeudi, 2 Juillet.-Nous avons rencontré ujourd'hui un
métis, à quelque distance du camp. Interrogé par nous, il dit
qu'il venait de Çalgary et s'en allait au lac du Canard, dis-
tance de quatre cents milles. Il nous montra ensuite un billet
du R. P. Lacombe disant de le laisser passer, qu'il était
complètement étranger à la rebellion. Nous n'avons trouvé
rien de mieux que de l'amener au camp, où nous l'avRns fait
souper.

Vendredi, 3 Juillet.-Un convoi du Pacifique nous a amené.,
-ce 'Sor, le R.-P. Doucet et le capitaine' Fiset, frère de notre
commandant,,qui arrive de McLeod. Il vient voir son frère
dont il est séparé depuis deux mois, et est en même temps

chargé de nous apprendre que nous partirons lundi ou mar i.
Le détachement de McLeod est revenu à Calgary, de sorte

que, lorsque nous y arriverons, avec ceux de Gleichen et de
Langdon, que nous prendrons en chemin, le bataillon sera au
complet.



76-

Lundi, 6 Juillet.-Dans l'après-midi, un hand-car ramenait
le lieutenant Fiset, qui était allé reconduire son frère à Glei(
chen. Il nôus apportait en même temps notre part des effets
que nous ont envoyés les dames de QuébWc. Bonnes québed,
quoises! elles n'oublient pas les absents. Nous reconnaissons
bien là leur bon cœur, dont elles ont déjà tant de fois donnE-
des preuves. Qu'elles acceptent l'expression de notre profonde
reconnaissance.

Nous avons passé notre dernier jour à Crowfoot. Dans l
cours de la soirée, nous avons reçu du lieut.-col. Anyot uné
dépêche nous disant de nous tenir prêts. Un train nous pren-
dra à quatre heures, demain matin, pour nous conduire à Cal.
gary. Nous avons passé le reste de la veillée à faire nos mal.
les. Tout est prêt, Nous ne nous sentons ni le goût ni le besoii-
de dormir, tant nous avons hâte de faire ce premier pas qui va'
nous ramener vers la patrie.

Adieu, beau pays de Crowfoot. Il est bien probable gue
'tous ne te reverrons jamais. Puissent ceux qui viendront te
peupler couler des jours aussi doux que ceux que nous y avons
passés! Adieu, Pieds-Noirs, nos amis! Vivez en paix dans
vos réserves-! barbouillez-vous tant qu'il vous plaira, cachez
à votre aise, sous l'ocre aux mille couleurs et les ornements
de toutes sortes que vous affectionnez, vos mâles et ndbles
visages; dansez les danses du soleil, de la lune, des étoiles, du
tabac, etc., nous ne viendrons plus vous déranger. Restez
sauvages tant que vous voudrez, cela ne nous regarde pas et
nous nous donnerons bien garde de nous' en inêler. Mais de
grâce, pour l'amour de Dieu ! n'ayez jamais l'intention de vousA
révolter et de nous mettre dans le cas de revenir dans votre4

chien de pays !......Nous vous serrons la main, sou haitez-
nous bon voyage et prompt retour......Adieu!

Je reçois aujourd'hui une dépêche de Québec m'annonçant
la mort de mon père, arrivée dans-la nuit de samedi à diman-
che. Il a succombé à un cancer de la mâchoire. Pauvre père!
il était déjà malade, quand 'nous sommes partis de Québec Le
médecin nous assurait même qu'il n'en avait pas pour long-

à vivre. Mais je ne croyais pas quetsa fin dût être si
aine. J'espérais le voir encore, à mon retour à la muanis
a Providence en a décidé autrement. J'aurais aimé luiA
r.es yeux, recueillir son. dernier soupir, recevoir de lu
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e dernière bénédiction. Mais il m'a fallu partir quand même;
voix du devoir a dû parler plus fort que celle de l'amour
ial Et au foyer, je trouverai une place vide, celle du chef de
famille. Au lieu d'une joie sans mélange, je verrai, moi

ussi, des larmes quand je reviendrai........
Adieu, cher et vénéré père. Du haut du ciel, donnez à votre
s une bénédiction, afin qu'il fasse, à l'avenir, son possible

pour soulager la douleur de sa bonne mère. Je prie Dieu qu'il
,us accorde, dans sa toute-puissante miséricorde, le bonheur
du repos éternel.

Mardi, 7 Juillet.-A une heure, ce matin, tout le monde
tait sur pied. Quelques instants après, nous prenions le déjeû-
r puis les tentes furent descendues. A quatre heures, le

ruit du train qui s'approchait faisait tressaillir nos cœurs de
oie. Nous partions, heureux d'être enfin en route pour notre
eau Québec. Je dois dire (à notre honte, croira-t-o'n peut-
tre) que nous n'avons pas éprouvé le plus léger sentiment de
egret en quittant Crowfoot. L'égoïsme d'un bonheur comme

le nôtre doit être bien excusable.
Nous sommes arrivés à Calgary à midi, après avoir pris en

route les détachements de Gleichen et dle Langdon, aussi heu-
zens que nous de quitter leur campement respectif.

Quoiqu'il ait plu à torrents toute la journée, nous avons
pensé que c'était un beaujour. A notre arrivée, on nous con-
4uisit sur le champ de parade où le lieut.-col. Amyot nous
adressa la parole. Il nous félicita de notre bonne conduite,
pendant notre séjour aux différentes stations où on nous avait
envoyés, et termina en nous apprenant que nous partirons
demain matin pour les Montagnes Rocheuses. Le gouverne-
ment nous procure l'agrément de ce voyage pour nous récom-
penser de nos loyaux services.

A trois heures, nous avons eu une parade, à la suite de la-
Juelle on nous a distribué des ctmets pour remplacer nos
uneux scotch caps, et lçs immenses chapeaux. de paille que
ors avions portés depuis quelques jours.
Après le souper pris, dans les casernes, nous sommes allés

rendre nos quartiers à bord du train qui doit nous amener, à
eux heures demain matin, vers les Montagnes Rocheuses et
Colombie Anglaise.,
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Un soldat de la compagnie No. 5, formant le détachvmnt n
d'Edmonton, M. Léonidas Rousseau, m'a fait le récit suIvant ;i
de son voyage:

<Nous recevions ordre de partir le 28 mai, au nombre de 25, ', t
sous le commandement du capitaine Dupuis. Notre détache' 90
ment comprenhait aussi le sous-lieut. Dion et le sergent-mar
Edmond Trudel. Nois avions l'ordre d'escorter un con','oi de d
provisions jusqu'à Edmonton, distance de 220 milles au nord'-,
de Calgary. Le pays que nous avions'à traverser était couvert s
de nombreuses tribus sauvages, et comme le convoi représentait.
une forte somme d'argent, les autorités avaient jugé à propos de ont
le faire accompagner d'un détachement assez considérable afin U
d'empêcher les sauvages de céder à leur convoitise, s'il leur
preig.ait fantaisie de s'empareT des effets dont nous avions la
garde." ét

"Notre départ ne put s'effectuer que le 3o mai. Ce temp.s a
été employé à transporter de l'autre côté de la rivière Elbow P
les deux cent-cinquante chariots dont se composait le convoi,
sur un bac qui ne pouvait porter plus que deux voitures à la Cha
fois." tôt

"Noûs avions une bonne provision de vivres. Bien nous en 'n

a pris, car nous ne nous attendions pas à faire un si pénible 1e1 i
voyage.

"«Notre caravane avait une longueur de deux milles à-eu-
è -L trn t fi t il br éaQp bmi-l-l LA rhPnin Z.ê"ztre ch

ce qu'il y a de plus beau, était cependant assez facile pouw ne e
pas fatiguer outre mesure les hommes ni les bêtes.-A ;ze
heures, le chef de la bande donna le signal d'arrêter. C'ét, :t le
temps de souger au dîner. Cet ordre fut accueilli avec grainde
joie. Nous nous sentions en appétit. Le fait est que nous a
chions depuis cinq heures et demie ce matin."

"Tout le monde se met à la besogne ; les uns vont chercher
'de l'eau au prochain marais pour faire le café. Les autres fen a

dent du bois, (nous le ménagions comme la prunelle de nos

yeux, sachant que nous n'en trouverions pas avant d'arriver à
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Deer (ou rivière La Biche), à mi-chemin entre Calgary et
J monton. Pour faire la cuisine, nous enlevons quelques mot-

de gazon, et audessus du trou que nous avons fait, il
t de poser une branche d'arbre sur deux piquets fichés en

rre : c'est primitif, mais commode. Quand tout fut prêt, cha-
nt an se mit à table, c'est-à-dire s'accroupit sur ses, talons ; le

Vait in de la prairie nous servait-de nappe, et les gamelles rem-
int toutes les autres pièces du service Les mets n'étaient

le 25 t-être pas des plus succulents, mais, l'appétit et la bonne

tache plonté aidant, nous prîmes un dîner des mieux conditionnés.
major acun mangea comme s'il ne devait plus prendre une bouchée

0oi de dant plusieurs jours. Notre dîner se composait de lard
nord é, de (corn-beef) bœuf préParé en boîte, arrosé d'une bonne
uvert scs de café. On n'est pas encore trop à plaindre quand on a

entait "ant soi un tel repas, accompagné d'un bon biscuit de mnatelot,
pos de ont chaque bouchée nous arrive dans l'estomac comme des
e afin ups de poings de charretiers."
1 leUr "Après le dîner, il fallait songer au lavage de la vaisselle.

)ms la n'y avait pas d'eau à gaspiller; les linges destinés à cet usage
ét.ient pas en abondance. Le seul moyen était donc de pas-

mps a erdans nos gamelles une poignée'd'herbe. "Çà enlève toujours
lbow plus gros," disait le sergent-major Trudel en nous donnant

'eo:crnple. Cette opération terminée, venait le tour de la pipe.
s la Chacun bourrait la sienne avec une ardeur incroyable, et bien-

tôt tout le monde, couché sur le do3 ou accroupi sur ses talons,
ouE en evait vers le ciel un nuage de fumée aussi épais que pos-
éibl ible. Après une couple d'heures de repos, la caravane se

emettait en marche."
à 'eu. 'Qu and arrivait le moment darrêter, au signal donné par le

ns être chef, chaque chariot venait se placer de manière que l'en-
>u. e emble formât un grand cercle, au milieu duquel nous dres-

--me ins nos tentes. Le souper se préparait de la même manière
t t le u le dîner, puis on choisissait les sentinelles pour la nuit.

Trrade tre brave capitaine ne voulut pas faire exception a la règle,
t exigea qu'on lui comptât autant d'heures de garde qu'aux

#utres."
etcaer 'Les éclaireurs qui nous acconipagnaient faisaient de temps

autre une reconnaissance à quelques milles du camp. Heu-

le nos reusement, ils n'ont eu aucun danger à signaler, et chaque
river à a t, nous avons pu dormir tranquilles. Nous en étions bien.

2L7
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contents, car, le soir venu, nous ressentions tellement de fati-
gue que nous avions besoin de tout le temps qui nous était
accordé pour nous reposer de notre longue marche."

"Outre la garde du camp, contre les dangers de l'extérieir.
la sentinelle avait aussi à prévenir les troubles au dedans Il
lui fallait veiller à ce que rien ne fût enlevé dans les votures
par-les charretiers, qui n'étaient pas des gens absolument cru.
puleux.

"Tel a été le programme de chaque jour, tout le temps qu'a
duré le voyage."

"A la veillée, des groupes se formaient sous chaque tente
on y discutait les questions du jour, en fumant la pipe, çn
chantait, on parlait des absents de Québec, de tous ceux que
nous avions laissés là-bas, et qui attendaient sans doute avec
impatience notre retour. Quelqqes-uns des charretiers cana-
diens-français se joignaient à nous, et prenaient part à la convera
sation. Ily en avait un surtout,un nommé White, alias Leblanc
qui aimait-à venir parler avec nous. Il avait quitté Mont.
réal à l'âge de quinze ans, et n'y est pas retourné. Depuis no m-
bre d'années il n'a eu aucune nouvelle ae ses parents, il ne sait
pas même s'ils vivent encore. Je lui demandais un jour s'il ne
viendrait pas bientôt nous faire visite à Québec. "Je le vou-
drais bien, me répondit-il, car j'aimerais avoir des nouvelles
de ma famille. MaiS je ne puis amasser assez -d'argent pour
mes frais de voyage."-Malheureusement, ce pauvre garçco a
le défaut de plusieurs autres l'ivrognerie et le jeu
leur font perdre tout le fruit de leur labeur. White me disait,
le premier jour'du voyage, qu'il avait perdu, la veille, $70 aux
cartes."

"Nous avions, avec nous une quarantaine de charretiers,
métis français et anglais. Ces braves gens voyagent en famille
Leurs voitures sont leurs demeures. Ils traînent partout avec
eux leurs femmes et leurs enfants. Nous avions habitué
quelques jeunes métis à venir causer avec nous, aux heures de
repos ; il fallait, pour cela, un grand effort de volonté; car ils
sont excessivement timides. Ils étaient tout surpris, et nous
écoutaient avec une attention religieuse, quand-nous leur par-
lions de la manière de vivre des canadiens, de la ville de Qué-
bec, du grand fleuve dans lequel elle baigne ses pieds, des
immenses navires qui sillonnent le St-Laurent. Ils nous écou-



t-taxt bouche b -ante, et ne semb=ait pas loin de nous rga -
ut der con m des princes. ls sont ignorants des choses les plus

em mentaires. Il ne leur manque que la pureté du sang pour
ette d vis sauvages "

el metIs gu!etaient avec nous avaient pour Dou l
e gspect et nous portaient une affection sincère. "Voy

obs et ps mauvais du tout, nous disaient-ils souventn'êtes pas comme les Rugs. ' Ils voulaient parlet des
de la Police Moi;tée, qui ne les traitent pas toujours,

r , avec une bonte remarquable. Nous -avons toujours
f :t en ;orte quiis n'aient ps se plaindre de nous. Ces pau-

-ables sont déjà assez malheureux d'être privés des bien
:e la c :sation, que nous nous serions fait scrupulf de

'c u user le moindre chagrin "
es métis sont très-durs au froid. Bien que les joursées
t chaude;, les nuità étaient très-froides. Nos charretiersC ent paz besoir le tentes. Ils se couchaient en plein air,
aissaient parfaitement à leur aise, quand souvent nous
Zt!nS Et cependant, nous prenions d'assez grandes

it p utio 1s. Nous mettions. d'abord sur le sol nos toiles cirées,
e i j, Ù- nous protéger contre l'humidité. Comme matelas nous

einons trois couvertures de laine; un nombre égal de cou-
-'t-es servait à nous couvrir. Quand le terrain présentait

r :op d'inégalités,' nous abattjons les bosses à grands coupsi de
a Maillet, histoire d'amollir nos lits. Afin d'avoir plus chaud,
nous couchions deux par deux, cc qui donnait lieu à des ici-
dents parfois comiques. Un soir, entre autres, deux gaillards
ne pouvaient parvenir à s'entendre. L'un avait froid aux pieds
iaatre à la tête. Chacun tirait les couvertures vers la partie

de son individu qu'il voulait protéger plus spécialement. De
là, grosse chicane..."... pour rire, et lazzis des. confrères. La
dispute finit par s'apaiser, et nous pûmes dormir en paix."

Le deux Juin, à quatre heures et demie du matin, nous
étinns sûr pied. Il y 'wait bien quelques retardataires, en par-
ticulier le caporal N... Nous avions cependant trouvé le moyen
de le fa"re lever en même temps qué les autres: il suffisait de
lui jeter la tente sur le dos. Le moyen réussissait infailliblement.
Il se levait futrieux o É in 7.5t J l i r U

z%.iycl4 , n&luÀqp peui e prorel-c masu ,sa mauvai
devait inir par céder devant nos railleries."

"La nuIt avait été trèi froide, au point de geler

~&UX~.4
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nos gourdes. Mais dès que le soleil se ffit montré, la ternpéra.
tare changea subitement. La chaleur était écrasante, et le
taem magnifique."

matin du trois, nous nous trouvûmes dans l'impossibilité
de continuer notre voyage. Pendant la nuit, vingt-cinq che-
vaux avaient trompé la vigilance de nos éclaireurs et s'étaient
enfuis du côté de Calgary, C'était un retard de trois ou
quatre jours.. Qúelques-uns soupçonnaient nos charretiers de
nous avoir joué ce mauvais tour afin.de gagner du temps. Ils
sont payés $1,2 (douze piastres) par jour, à part ledr ,ou4rr-
ture et celle de leurs chevaux. Plus le voyage est long, plus
il leur rapporte d'argent.-Dans notre embarras, le capitr-.e
décida qu'une partie du détachement, sous les ordres ciu-
tenant Dion, resterait à l'endroit où nous étions campée pr>
prendre soin de nos effets, en attendant les chevaux, tarY
que l'autre continuerait sa route, avec le gros du convci.

"Ce jour là, un de nos éclaireurs, en jouant avec son rv
ver, se blessa assez gravement au.doigt. Notre sergert i-
pital, M. Royal, fils du député de Provencher, lui don des
soins intelligents, et l'amputation ne fut pas nécessaire P
dant trois semaines, le pauvre éclaireur ne put se servir de sa
main malade."

Le quatre juin, nous repartîmes de l'avant. Le détacheiesU
qui était resté au campement reçut, dans la journée, la visite
de Monseigneur Grandin, évêque de St Albert, qui se rendait
à Winnipeg. Sa Grandeur leur dit la messe."

"Le lendemain, nous fimes la rencontre d'un sergent du
65ème bataillon. Il avait appris que nous devions arriver le
soir même à Red Deer, et il était accouru nous souhaiter la
bienvenue. Il avait en même temps une mauvaise nouveli à
nous annoncer : dans une rencontre avec la bande de Gros
Ours, la colonne commandée par le général 'Strange avait
perdu plusieurs hommes. [nous avons appris plus tard que la
nouvelle était sans fondement.]

"A six heures du soir, nous arriv'ons à Red Deer. Il ne
nous fallut pas longtemps pour eveni bons amis avec
les soldats du .65ème. C'était la pre êfois que nous neus
rencontrions depuis le commencement de la campagne. Ils
étaient très heureux de nous voir. Notre entrevue fut des
plus cordiales."
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'Le détachement de Red Deer se composait de trente
iommes, commandés par le capitaine Normandeau, un char-
iant garçon que nous aurons du plaisir à revoir, si le hasard

ous proure cette,bonne fortune. Ils ont construit un joli
etit fcrt, très bien fait, et capable d'en imposer à une forte
ande de sauvages."
"Le détachement que nous avons laissé en arrière nous

:joignit dans la nuit. Nous ne pûnies partir de Red Deer que
rois jours plus tard. La Rivière La Biche était tellement
oaflée que nous ne pouvions songer à la traverser. Et d'ail-
curs, le cable qui retient le bateau passeur (car le courant est
rè fort à cet endroit] s'était rompu.
"Notre séjour à Red Deer restera longtemps gravé dans la

iémoire de deux de notre détachement. Quelques soldats du
;ème, étant de l'au1re côté de la rivière, leur demandèrent
..ler les chercher en bateau. Voilà les deux braves partis.

laiheureusement, leur science de la navigation n'était pas à
i hauteur de leur bonne volonté. Comme ils étaient au beau
ilieu du courant... crac !. le cable se rompit, et voilà nos
mis à la dérive. Par bonheur, l'embarcation alla s'échouer à
ne petite distance.-Il est heureux que cet accident ne soit
as arrivé pendant qu'il y avait des voitures'sur le bateau, Il
arait pu avoir des conséquences beaucoup plus graves Il
Llutî nous mettre à l'Suvre pour replacer le cable. L habileté
u sergent-major Trudel nous fut très utile en cette occasion,
nous épargna bien des misères et bien des tâtonnements."

JLe cable posé, nous commençâmes à traverser. Mais à
eine avions-nous fait passer quelques voitures, que le cable
rompit de nouveau. Force nous fut de reconimencer l'opéra-

02 du posage. Ce fut plus facile que la première fois."
"Le soir du même jour, nous campions sur le bord de la
ivière de l'Aveugle, à dix milles de Red Deer. Le brochet
)onde dans cette rivière. Malheureusement, nous n'avions pas

lignes, et nous dûmes renoncer au plaisir de pêcher. Ah! si
ous y revenons jamais.....
"Le treize, nous étions rendus à la rivière Bataille, où était

n second détachement du 65ème. Ces messieurs vinrent pas-
r la soirée avec nous, et nous firent cadeau d'une couple de
ains, ce dont nous fûmes enchantés. C'était une heureuse
hversion au biscuit."

-~-Je
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"De Red Deer à Edmonton, le pays est boisé. L% prire
s'y fait rare. Plus on gagne vers le nord, plus le terrain eélevé. Le bois est généralement petit. Il y du frêne, du peu
plier et du saule."

"Nous avons eu quelques fois le bonheur de faire un b-
-déjeuner. Le lièvre est très abondant dans ces paragesl
lièvre du Noid-Ouest est excellent ; son goût ressemble a;se,
à celui du lapin. Il y .a aussi, dans les lacs et les marais. uYi
grande quantité de canards. Mais il est difficile de les abit
à coups de fusil. Nous nous en dédommagions en mangea.
des poules d'eu, quand nous osions nous risquer à aller ieNprendre au ni , çe qui n'est pas toujours agréable, car il fau
se plonger dans l'eau jusqu'au cou, et on en ressort invariai
ment couvert de sangsues. Le remède pourrait convenir r
faitement pour le traitement de certaines miladies. Je
signale à la faculté de médecine."

Entre Red Deer et Edmonton, nous avons enduré bea
coup de fatigue et de misère, par suite des mauvais chenmim
Les voitures entonçaient jusqu'à l'essieu dans des trous affreux,
orieres insondables, auxquelles les habitants du pays don.nent le nom de "'ventres de buffles." La surface en est tr
unie. De loin, rien n'indique au voyageur le danger de ce,
endroits On s'y engage sans crainte, et dès que les voitut1
y sont, la surface unie cède sous le poids, et le véhicule enfonce
quelquefois de deux pieds et plus. Il faut alors que tout b
personnel de la caravane se mette à l'Suvre. On attachek,
la voiture une longue corde, sur laquelle tout le monde tir, -
la fois. C'est ce qu'on appell«e "faire la corde, " ouvrage pée
t!c, qu'il faut renouveler sans cesse.

Une autre misère vint s'ajouter à celle de la "corde." L
moustiques nous ont fait une guerre atroce, impitoyable. N'ne pouvions guère nous en débarrasser qu'en fumant com :-des Turcs, et encore trouvaient-ils moyen de s'introdi
sous nos vêtements et de nous piquer affreusement. Il f:i.
alors voir chacun frotter sans relâche la partie du corps-
linsecte avait laissé trace de son passage, ce qui n'apport,
aucur soulagement, et augmentait, au contraire, l'inflammr
tion.

"Le onze, nous prîmes le diner à, Peace Hill (montagne Lpaix) où est un détachernent du 65ème, sous les ordres d,,

'-,
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capitaine Ethier. C'est à Peace Hill que se termine la ligne
télégraphique de Edmonton, Battleford, etc. Cette ligne se
rendra avant longtemps jusqu'à Calgary, reliant l'ensemble
des forts disséminés sur une immense étendue du N6rd-Ouest."

"Le lendemain, nous avions le spectacle d'un feu de prairie.
Il faisait une chaleur suffocante. Nous avons pris le dîner sur.
la réserve des Cris de la Rivière Bataille. Un missionnaire, le
R. P. Scollan, partagea notre modeste repas. Nous lui fimes
un siège d'honneur, composé d'une boîte vide placée sur une
chaudière renversée. Pour nous, nous préférons la posture

rientale, que l'absence de tout meuble nous fait trouver plus

commode. Tout le monde fit honneur au dLner, su1tout le bon
Père, qui n'avait mangé que deux biscuits depuis quarante-
huit heures.-Avant de quitter le zélé missionnaire, nous lui
dcaiâmes un gros sac de provisions qu'il voulut Lieu accepter."

La réserve des Cris, où nous avons fait halte, est habitée

par cinq cents sauvages, dont trois cents sont catholiques. Les
autres sont méthodistes, presbytériens ou païens Quelques
eunes gens de la réserve ont pris part à la rebellion; les

autres se sont contentés de piller les magasins du gouverne-
ment. Ils ont été plus tard obligés de remettre ce qu'ils avaient
volé."

"Les Cris sont grands et bien faits ; ils sont aussi, généra-
ienent, d'une grande propreté, si on les compare aux autres
:auvages, et ont bien meilleure mine 'que les Pieds-Noirs et
es Sarcis. Quelques-uns d'entre eux se livrent à la culture,

nous dit le Père Scollan, qui nous a fourni ces renseignements."
"Le dix-sept, nous arrivâmes enfin à Edrronton, but de

notre voyage."
Edmonton est bâti sur u. hauteur. Comme sit, son

apparence nous rappelle un peu la jolie ville de Lévis il y a
une mission catholique,environ une cinquantaine d'habitations,
et une scierie. dont lexploitatiôn a - dû être interrompue à
cause de la rebellion. Le fort est très grand et bien construit.
Un vieux canon y montre sa gueule à travers la meurtrière
d'un bastion. La place est gardée par un détachement du
65ème bataillon etune compagnie de l'infanterie légère de
Winnipeg sous le commandement du lieut.-col. O:imwt. La
compagnie de la Baie d'Hudson a à Edmonton des magasins
considérables. "

I -~ -- - ~ - i ~ - '<-~-~
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" Après avoir remis au commandant de la place notre con-
voi de provisions, nous nous remîmes immédiatement en - ou e
pour Calgary."

" Le dix-huit, il y eut de la pluie et du tonnerre toute
journée. Heureusement, le beau temps revint bientôt.
retour, nous saluàmes en passant nos amis du 65ème station
nés à Red Deer, Peace Hill et à la Rivière Bataille. "

"Le vingt-quatre, nous étions revenus à Calgary, -pý
vingt-six jours de marche forcée. Nous étions noirs et sa.a.
à faire peur au diable en personne, mais nous étions heureux
revoir ncs camarades,et aussi de pouvoir nous reposer un peu,"

Aux MONTAGNES RocHEusEs.

Mercredi, 8 Juillet.-Au petit jour, ce matin, nous étions r
cinquante milles de Calgary, et déjà nous pouviQns aperce:r
les montagnes.

A six heures, déjeûner à Canmore, qui est une très ja
petite ville. Nous continuons jusqu'à Silver City, où nous
n'arrêtons que quelques minutes, puis à Langgan. C'est le pre-
mnier pas que nous faisons dans la Colombie Anglaise.

Le spectacle est des plus beaux à voir. D'un côté, sur u,
parcours de trois à quatre cents milles, la rivière Elbow r%.-
lant ses flots tranquilles. De l'autre, une nmuraille de granit,
affectant les formes les plus variées. Nous montons une pente
rapide, parfois-nous nous trouvons à une hauteur considérable,
ayant à gauche un précipice sans fond, à droite des pics dont
les cimes se perdent dans les nuages. On ne peut se lasser
d'admirer les merveilles que la nature offre ici à nos yeux. Le
panorama qui s'offre à nos regards change continuellement.
Et le train monte toujours, comme s'il ne devait s'arrêter qu'à la
voûte du firmament. 0k est là, comme suspendu dans l'espace;
onn'ose regarder nileE haut ni en bas. L'immensité du coup
d'oeil donne le vertige. Parfois la traversée d'un tunnel long
de sept à huit arpents, nous plonge dans une obscurité pres-
que complète, mais nous avançons toujours à toute vapeur.

A six heures, nous débarquons à Donald, et à sept heures
souper au Selkirk House, dont je recommande la boiie cul-
sine a ceux qui feront le voyage après nous. Il y a à Donald
un fort joli pont jeté sur la rivière Colombie.
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Jeudi, 9 Juillet.-Nous avons passé la nuit à Donald, cou-
chés dans les chars. Après le déjeûner, pris au restaurant, nous
étions quatre ou cinq, debout à la porte de l'établiuement et
regardant les montagnes, dcont nous semblions très rapproches.
Un pic énorme attirait surtout notre attention. Notre hôte
vint à nous et nous demanda à quelle distance nous croyions
être de cette montagne -Une trentaine d'arpents, fut notre
réponse.-L'hôte nous regarda en riant: "Vous en êtes à vingt
milles," dit-il.

Donald est situé à quatorze cents lieues de Québec. Quelle
distance il nous reste à parcourir pour arriver chez nous !

LE RETOUR.
A huit heures nous reprenons le train, et.le départ, le vrai

départ pour Québec, cette fois, commence.
Nous arrêtons, au retour, à Canmore, où, nous allons visi-

ter les Trois Saturs. C'est un triple monunent, composé de
pyramides hautes de trente pieds, et mesurant quinze pieds de,

diamètre à la base, il est à un mille de l'hôtel.

.En arrivant à Cochrane, nous avons eu à combattre une
armée de... moutons. Ils étaient au nombre de sept à
huit cents. Comme le chef de file s'était mis en tête de tra-
verser la voie ferrée, au moment de l'arrivée du train, toute la
bande l'a suivie. Le train n'a pu s'arrêter pour si peu, et il
nous a fallu en sacriñer une vingtaine, qui sont péris victimes
de leur entêtement.

A huit heures et demie, nous arrivions à Calgary. Nous
visitâmes une -dernière fois cette jolie petite ville, où nous av'ns
trouvé tant de sympathie. A notr ý départ, qui eut lieu à onze
heures, tous les citoyens se sont endus à la gare, pour nous
dire adieu et nous donner une dernière marque de leur amitié.

Vendredi, io juillet.-A minuit nous passions à Gleichen,
puis à Crowfoot vers deux heures.

A neuf heures, arrêt à Maple-Creek, où nous déjeunons. Le
train repart avec une vitesse de soixante milles à l'heure.

Nous faisoas une courte station à Swift Current. Pounda-
Maker et vingt-trois autres prise
avons pu les voir. Pound-Make
intelligent, Il y a aussi un non
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çais, que l'on dit être l'assassir des Pères Fafard et M. .cý.
Tous ces priiSormiers sont en rc utc. pour Régina, su ~;
de douz&'boniumes de la policexnte

Nous arrivons à Régina à iùeuf h1.fures, pour en reparti-r _
heure après. Nous allons rôder du -ôté de la prison,
malheureusement il nous est impossî*ble de uirRil, y
attend son procès.

Samneli*, juillet.-huit heure.s, ce .1iatiî, nous ar'
"à Brandon, et nous prenoms le déjeuner dans le IlGrand c-
tral Hlotel, à dix heures rus partons et a nidi ei. Ctm:2
nous passons au Portage de !a Prairit, et à trois heures, iiî.-4
arrivons à Wîý'nnipe«g. Le.,- citoyen!s nous.f'n une
réception. Apr,ès avoir pris le dîner au resQtaýwa.it de '- ;rC
nous partons en- procession, escortés par la fa.-flrtc du C
Provencher,'de St-Boniface, etnu;osrnosjsua cu

de Queen street, où nous campons, en face du collège.
Dimanche, 1-2 juiliet.-A neuf heures, messe au camp,

par notre aumônier, puis congé pour le reste dec la 'ournée,
Lundi, 13 Jciilet.-Nc--s avons eu ce matin une- messe d(_

Rcquiern chantée à la cathédrale de St-Boni*face, pour lere
de l'akne de notre malheureux ami Achille Biais.

Après le service, Mý-ons-eigneur Taché. a prononcé les T.

suivant:
Eunites sbaielt t,/Ifebaiet, 'z

a ututn viin curn z't
A leur départ 1m zversa des e'

a.bw ndziite, m a iS leur rétr
le sujetd .ltie ygrv-iie aýVYe,^-:ssr

Messieurs,

Il y aujourd'hui quinze jovvs. fét~ auz as la noble ci té d & Ch:~n
diun, ce vieux Québe que nous iinons tanlt. Towscct w . :
parliêrent dui 9ème bs talion. oiinie décrivit. j em'otion 1 ioht
larmes abondanteq tcjusées Par mdo'part, ce;>ý--rlant e e el:1bIait
soIer de ces déchirenéntez i4u c ,--ur par la peiiÂSée-( -itsx ui enî t-
Ilobjet revi'endmUr. Lpiixhamne ï,épandrte ïallégrc-ýs, a-usl
leurs familles, cau.-er mie joie cidautant plus \ v ve 1i r nc
été plus ~IIb(J

%o WrsMints ont des parOleLs pour tou te ironlescŽs
en %citant meS vétre', <ce jow-àuxlm, jy ruvi texte que Je V:
de oter et qui me scmlai prfaitemaent approprié ? to tre :utîn
sieurs. e rne vous dissimuerai pw, qu'en ttttezidaC tes regrets exp,
uMés ur votre départ, j eméi ms aares celleis quce evis esr o:

MLAA. -eýý
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itci, la jc,Îe (tu retour en les assurant qu'il allait se-
bient4 e Î% suite d'une campagne tout votre avantage.

fomprelids co qui a été eprouvé à votre départ de Qýébec
Vives apljl-ébe.nsions.. auxýqueIJe.,ý> 'taient en pro'le tDus ceiijÊ qui

.,vous itiment. L'âna dînation guidée 1 1.111 0(»Ulp affectueux est Mon
4 se créer Es 011 ý;0wZ voyait, ce qui a eu fioultigues de et Iles liaàfoutes les N. 1 re, he@, à toute les

jýîîVIticnIs t-l'un43 pénible ewn iignv mi pays peu habitê - on vou
vo-ait., ce, qui n'a pas eu lieu, exi:ýosIs O'L la cruztatý de 1.-'7-roce.3 Sauvages, on
VOU$ Vovait. et tous en.soirible nous 'býnÀssons Dleu de ce que la chose n'a

pnvý eu exposés it combattre (Ic's fI-èreý; pour 1csquels vous avez de
n -isions sont niaiiitenaht dis* pées et

voZÀ,ý revýýncz d'une qui ccrtainewent aura des c"ruies gU%IoWý le 1.0-îte do votre, Vit'. Irow-
I00t. Imgdotiet Edmon ton, ii t pour vixts des mots sanssignificaticm

pour le ret4e Ile V0trý,% vie, ils serout des nonIsplein;-) (le charmes et d'agré-
fai-ssezM'oi vous le prouver par tw% anecdote qui ra'est

peusonneIle.
J'étais enoore .gé que desîx ans 101,Q4jUicý Moul 'aieul fit, sur mon esprit

-int une vive er we, disint qu*-- 't.ait deven'U sol-
q4t pour la défense de notee rciiciant était encore élève la-tiVerCrable Se n ipeýIai,.t ce souvenir de son5mý aire de Québec (,i eL, -une iu' t fflscolaire et inil.,tairc. VSil lu viehJard s'enqm=ait. d'une

Il in'étý-iît (le, sentir son "ur battre, plus vive-
e," je ,Ie-PII%ýîs (lue, cý araît en,-i-hî t-)titt3 son

d"un chariue particulir->r.
VcU:ý, VOU3 ê1tes p-répevo' qixeJque cilo-se T.vialocue pollir Ic. de votre

Vie ; la. Paý*upa,rt dýentra.. vouî vous (Îtcàs de ciatte ýakae institÙtion 4,1
,rénértIýIe qui Wappelle le Séminaire de Qué'bec 1") lulsif3UIIISI VOUS

(los é'tudiants de IYU nivýýrsitë-LavaI, à laquelle -nous
ý;ouhaiton,% -tant de pi"spérité et à. Vous vous êtes soustmits

ù'-c-s ý.tudes pour répondre à Pappel ilu et raarcbe'r à la protection
de n-iýj-e p.ays. Au retoul- dams vos f0Veciý dans quelques iours, quelques-lm qu'ils olitUrront dire *1 leurs enfants tout ce, quCils ont. vu, tout ce

SC11 t', pendant ce voyage puis, la vie pas.ic si vilte ju'i«>n peut . dire que.
vous iefl-îrezýt vos petlu-en"P.Ùrits ÀLýs noms (les 1-dace:3 que vousavez

voý,i- %vvez 'le bi n auquel, vous
et tarJ -enýir4,;s parleInn- de votre prise

a"Me,ý, cfjr"Mý,I J.1 ope mon aietil il
je viic s (îe "ý0Us 1)

t') CI Il t ô i U li sî c 10.
t -a- Iýe de. vous UIT

ýoî n t,ýue nous «"' deviez Peut-étre
ëtë.--,ircn.ý vcu- ëtre !ier, et; nuc vous ne

pazs -visit.er offlicielîemý4nt e Ari corr)s. Cet ent-boîty cýe-it St-Bari.fàce.- Dieu
a, 1-"«.)U)u- que vous Ilous vls,,,lez7 et pour ce, il a envoyé une épreuve * jcw

L's egt ciensible à tous , i'?., de vos rangs un (le vos c.=amle,,q, le
dont la dépouille repose daus ce cimetière et pou.- le repcýs

ýk, l'îwne-duquel uousvenom tous de pri.er.

n écrivain célèbric a'dit que Iomme s':itt.,iohp, à, -la -vie par ses miMrei
qile par es prosp ërifies. - Vouà vous êtes attachés au Nord-Ouest

PalIc elqeLe VOUS y avez souffert. Calgary est devenu un centre cUattraction
nt coule sur la toiaibe d' n cam&mdeý-pciur vou8 parceque, vos larmes o lu



aimé. St-Bonifacè réclame le même privilège ; en mêlant nos regrets
nlis mêlons nos sympathies et vous vous souviendrez de St-Boniface.
Ailleurs, il vous a fallu conquérir l'estime, le respect et la confiance. et
cette conquête, votre conduite l'a -assurée.

aissez-moi vous féliciter du succès que votre bataillon a remporté
sous ce rapport. Nous vous avons suivis d'un coup d'oil trop affectueux
pour ne pasvsaisir le moihdre détail de ce qui s'est passé là-bas, dans Fex-
trême Ouest. Votre bonne confianée fait qu'en partant vous avez laissé
des regrets au milieu de ceux mêmes qui tout d'abord vous étaient le
moins sympathiques.

Ici, Messieurs, un sentiment tout difeišent vous avait précédé: nous
voùs connaissious avant de vous voir, nous vous aimions avant de vous
connaître, et vous- aviez droit de ne pas vous attendre à autre chose qua
l'intérêt affectueux que nous vous portons.

Maintenant, vous devez partir. Retournez vers oeux qui vous aimdent
1 e-plus sensiblement ici-bas, reprendre les occupations auxquelles vous
vousêtes arrachés au prix de tant d'inconvénients. Retournez, mais
permettez-moi de vous le demander: ne nous oubliez pas. Vous avez
vu notre pays; vous avez compris la pauvreté et extrne dénuement
de nos zélés missionnaire de'Ouest; vous avez vu ce,,quPnous manque

et vous avez vu aussi ce que nous avons; vous avez'compris que les Cana
diens sont parfaitement à leur place ici, et puisque c'est surtout le nom-
bre qui nous fait défaut, chacun de vous, en revenant ou en envoyant
quelqu'un, aidera à combler le déficit qui rend notre position plus faible
qu'elle.ne serait d-aieurs.

Avant de partir, laissez-tòi vous dire combien .je suis; convaincu que
tous et chacun de vous, officiers et soldats, tenez à. maintenir Phonneur.
4e votre bataillon sans tache, et combien vous êtes déterminés à ce que
les séductions d'une ville en fête ne viennent p as ternir l'éclat que votre
bonne conduite a fait jaillir sur le corps auquel vous appartenez.

A ces conditions, vous rentrerez dans vos foyers emportant un souve-

nir agréable que rien de pénible n'altèrera, et puisqu'il nous faut nous
séparer, permettez-moi de vous'le répéter: partez, messieurs, mais qu'au
moins quelques-uns d'entre vous reviennent et que la bénédiction du ciel
soit sur vous tous. Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, Ainsi
soit-il.

ilPauvre Biais! Il dort son dernier sommeil loin de sa patrie,
loin de sa famille en deuil. Nous somnes allés nous agenouil-
ler sus la tombe, demandant à Dieu d'avoir pitié de lui dans
sa miséricorde. Blais était un excellent garçon, d'un caractère
-xtrêmement-doux. Chacun l'aimait et l'estimait au bataillon.
La Providence lui réservait cétte suprême épreuve de mourit,
seul, loin de Lous ses parents et ,es amis, sans- pouvoir leu
dire un dernier adieu. Dieu qui sait toujowrs récompenser leîE

ices endurees avec resignation, n-i a sans doute corn
leri ères douleurs de sa vie, car il estmort n chfe
>ldat.

- -- ,-...., - - '4..........................................
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gre L Mercredi, 15 Juillet.-Le général Middleton est arrivé cette
et rès-midi, par train spécial. Nous sommes allés le recevoir à.

.'gare. Nous étions là deux mille soldats, rangés de chaque
oeý -côté de la rue, et nous lui avons présenté les armes.
F ..Nous sommes allés aussi, à six heures, rencontrer le goème

Laissé taillon de Winnipeg, qui arrive du théâtre de l'insurrection.
it l <Nus les escortâmes à l'Hôtel-de-Ville, où le général Mid-

,'-dleton nous félicita tous de nôtre belle conduite pendant la
VOU8 campagne. S'adressant aux citoyens qui assistaient en foule à
qu. la cérémonie: "Vous le savez, dit-il, ces volontaires ont été

arrachés à leurs occupations pacifiques, ont souffert gaiment
privations et les misères de la campagne. Du jour où je me

mais UIS mis à leur tête, je n'en ai pas entendu un seul murmurer.
avez Aussi, quand je porte mes regards en arrière, et que je songo

men ce qui a,été accompli par ces soldats-citoyens, tout ce
que je pui dire, en vérité, c'est que le Canada ne peut que se

nom- liciter d'avoir de pareils fils, et je nespuis que me féliciter
aYI -Moi-même d'avoir été placé à leur tête ..........

fa... ....... Tous les volontaires brûlaient du désir de prendre

que art à l'action, mais ils n'qnt pu se rendre tous . Vous
ieur - e pouvez guère vous imaginer le noble empressement qu'ils

que t apporté à remplir les devoirs qui leur avaient été assignés.
s étaient employés à l'expédition des cq.vois, au déchàrge-

ement des navires.. D'une certaine façon, ces hommes ont
ue ontré une perfection plus vive que ceux qui ont pris part à

puau l'action avec tant de plaisir."
Nous somme_. tevenus au camp -dix heures, helireux des

£oges que nous avait adressés notre général.
Jeudi, 16 Juillet.-Noas avons retrouvé Winnipeg, aujo4r-

trie d'hui, ce qu'il était lors de notre premier séjour : sale, boueux,
ouiil ect. Quand nous nous sommes levés, à six heures, il pleu-.
dans it à boire debout. Il y avait au moins deux pouces d'eau
:tèe ans nos tentes. Pas moyen de faire la cuisine au camp, qui

-Ao àý nrP, i n.letAhtLh Voant cela. le colonel
lu fait le général Middleton, et lui dit
isser ses soldats exposés à tous les temps,

'

irner à Québec. Vers deux heures,ie g
'un train serait à,notre disposition à.

ps était court, mais-nous avons fait
, et, à l'heure dite nous étions à la

J,



Nous avons serré la main aux amis venus pour nous dire
adieu, et à huit heures nous quittions Winnipeg;

Vendredi, 17 Juillet.-Nous sommes arrivés à trois h-eures
à Port Arthur, où nous airons laissé le chèmin de fer pour
prendre la route des lacs jusqu'à Owen Sound.. Nous embar
quons à bord du steamer Alberta, avec le bataillon MIdiard. e
La traversée est très belle. Il fait un temps magnifique, No2
sommes comme en pleine mer, Après le souper, nous avons
marché longtemps sur le pont du navire, nous attardant à
jouir d'une belle nuit d'été sur ces immenses nppes d'eau sur
lesquelles nous voguons tranquillement.

Samedi, 18 Juillet.-Le temps se continue au beau. L'AI-
berta vogue paisiblement sur les flots, nous jouissons des beau-
tés du voyage.

A deux heures cette après- midi, nous sommes passés au
Sault Ste Marie, où est la ligne de démarcation entre ki
Canada et les Etats-Uràis.

Dimanche, 19 Juillet.-Notre voyage sur eau est fini. Nous
sommes arrivés à neuf heures, ce matin, à Owen Sound. Là,
pous avons quitté le steamer pour reprendre le chemin. de fer.

es citoyens .d'Owen-Sound sont venus nous recevoir au
débarcadère et nous ont fait une très belle ovation. On avait
dressé sur le quai deux arcs de triomphe., La. fanfare de la
ville nous précédant, nous nous sommes rendus dans une
grande bâtisse où un lunch magnifique nous fût servi.

A quatre heures nous laissâmes Owen Sound par le che-
min de fer du Pacifique. Nous avons remarqué dans les rues
de cette ville un:détachement de l'armée du saik ; composée
d'urie dizaine d'hommes et d'autant de fènmes. Ils chantaient,
accompagnés par un corps de musique. Une des femmes por-
tait sur le devant de sa robe l'inscription- suivante: Ready
when Yesus com2es.

A 1IMarkell, il nous faut arrêter, à six heures, pour recevoir
les félicitations des citoyens. Une vingtaine de dames nous
distribuent. des bouquets et la musique joue God save t/u
Quern.

Nouveltes téceptions à Dunkald, Orangeville et à Charles-
tonùon a dresséeès arcs orné de pavillons les rues et les

nanubReetróé

Carltn,4ous creset ;Iemie, obiét d'une
mi-l
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dire nouvelle ovation de la part des citoyens. De ravissantes-jeunes
les nous offrent des bouquets, que nous sommes heureux

ures ccepter venant de mains si mignonnes. On nous a préparé
pour gn magnifique souper dans la salle-à manger de la gare. Au
la> moment où nous entrons, deux jeunes canadiennes-françàise
and, entonnent. le chant national: "O Canada," avec accompa-
ous gnement de piano et cornet. Nos cœurs tressaillent d'allé-
ons ~ sse en entendant ces accents du pays. Nous sommes très-
tà reconnaissants aux organisateurs de la dd'monstration d'avoir
sur -ta cette délicate attention de nous faire entendre, dans notre

langue maternelle, un de nos chants populaires, le plus nou-
'At- veau, mais à coup sûr un des plus beaux.

eau. La salle où on nous a servi ce souper était très-bien décorée
de pavillons français, de fleurs et d'inscriptions comme celle-ci:

au Braves volontaires, vous êtes les bienvenus."
Après une courte promenade dans les principales rues de

Carlton, qui est ne jolie petite ville, nous reprenons les chars
ous à neuf heures e demie, et nous repartons à toute vapeur,
Là, defiant la locomotive de lancer des nuages* de fumée aussi
fer, épais que ceux que nous tirons des excellents cigares distri-
au bués par le Comité de réception. Au mom-mt du départ, nous
ait avons dû accepter une nouvelle avalanche de bouquets pré-
la sentés par les gentilles demoiselles de l'endroit. Nous accep-

ane tons sans nous faire prier, cela va sans dire.
A onze heures, arrivée à Toronto. Cinquante mille per-

e- sonnes, au moins, s'étaient réunies à la gare pour nous saluer.
'es Nous débarquous aux sons de l'hymne national.anglais,~'joué
sée par deux fanfares. Nous avions peine à former les rangs, toute
nt, g la foule se pressait pour nous voir de plus près. Finalement
or- . nous avons pu réussir, et nous voilà partis, musique en tête,
y pour faire le tour des principales rues de la ville. Les rues

étaient magnifiquement décorées. Partout des arcs, des façades
Jir dle -aisons couvertes de drapeaux, ,d'inscriptions ; partout
us aussi on. nous jetait des fleurs. Jamais un général victorieux
/ ase fit dans Rome une entrée triomphale plus brillanteque

notre marche- à travers les rues de Toronto. Toute la ville
s .tait sur pied. On se pressait pour nous voir. De temps à

s autre JQus entendions les acplamations suivantes: "Vive St-
,Roch'......VIveQébec ! etc." Ces mots nous faisaiett

bie, cSur. Dans cette ville essentiellement anglaise et pr

Sps0 rky sc pl~ M-:

a

I
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testante, on nous rendait hommager à nous français et catho..liques. Nos voisins savent reconnaître notre dé'vouement à la
cause sacrée de la patrie, notre amour du devoir.

Quand nous fûmes revenus à la gare, on nous fit une ampledistribution d.e bière. Ce n'etaitpas sans besoin. Après avoirdévoré la poussière.du chemin, tout en savoprànt notre triom-
phe, nous avions le gosier passablement sec, Nous n'avonsrManqu de rien pour apaiser notre sqif, car aujourd'hui labière a coulé dans Toronto plus abondante que l'eau à Québec,dans les plus beaux jours du vi queduc.

Notre colonel prit alors la parole t remercia les citoyensde Toronto, au nom du bataillon, de la belle réception qilsnous avaient faite. Son discours fut vivement applaudi. Nous
embarquâmes immédiatement et nous sommes en route pourOttaWa. Comme il passe une heure du matin et que noussommes joliment fatigués, je n'ai pas besoin de dire que ne'usallons faire une bonne nuit de sommeil.

Lundi, 20 Juillet.--Nous sommes arrivés à Ottawa vers uneheure de l'après-midi.' Aussit6t débarqués, on nous a con-duits aux bâtisses du parlement, que l'on nous a fait visiter en
détail. Vers trois heures, le bataillon forma les rangs, et l'ho-
norable M. Car-on, ministre'de la Milice, nous adressala parole.Il nous félicita chauderment de la inanière 'dont nous noussommes conduits pendant la campagne, et nous remercia, aunom du pays, des services que nous avons rendus.

Puis nous défilons par les principales rues de la ville. A lagare, M. Stanislas Drapeau, président de la Société St-Jean-
Baptiste, nous a fait un très-joli discours.

A.cinq h esnus partons pour Québec-!Me voici à ladernière page de mon journal. Nous avons* ~ ~ ~ tr R~ià ospatonsopor Qaébec
été absents quatre mois. Que de changementsl peuvent être
surveaus pendant. ce court espace de temps. -Allons-nous

eýwc1outeses ianections que nous y avonsOh ! assurément, les cœurs de nos parents sont les
nous allonsretrouver nos amis tels qu'ils étaient le
nofre départ. Mais ces coeurs, si dévoués, qui promet-
u moment de la séparation, de nous être si fidèles, ont-
leur promesse? N'avons-nous pas plutôt subi le sort

nts : n'avons-nous pas eu tort, tandis qu'un autre
aura pris notre place --.a.Cette crainte sans dout
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est pénible. Chacun va retrouver plus fort, plus solide que
iarais. cet amour quil a laissé croître par les appréhensions
d'une campagne lointaine et périlleuse. Gardons l'espérance
au moins jusqu'au dernier moment. Si nous devons être victimes,
coñservons encore quelques illusions. Il est si.doux de se dire

e suis aimé
La joie de nes camarades laisse un vide dans mon âme.

jarrive à Québeç, mais comme mon retour au foyer domesti.
que va être triste. Le deuil tout récent causé par la mort de
mon père, va se renoUveler. Mon cœur se trouble à la pensée
de ma mère en larmes. Je suis heureux de rentrer à la maison
paternelle, mais je redoute le moment où, en y mettant les
pieds, je ne~trouverai plus là mon père, l'âme de la famille.
Mon Dieu, cette douleur m'est bien pénible ; comme compen-
stion, donnez-lui le bonheur que vous avez promis au ciel à
ceux qui ont vécu et sont morts en bénissant votre baint-
Noa, et vous ont offert leurs souffrances en expiation de leurs
fautes,

A six heures du matin, le mardi vingt et un juillet, nous
étions arrêtés quelques instants aux Trois-Rivières, pour pren-
Ire le déjeûner. A midi moins quelques minutes, nous étions
à Ouébec.

i nous étions contents de rentrer dans nos foyers, on était
heureux de- nous revoir. Témoin : ce p*assage d'un article
publié dans un journal du même jour:

fIs nous reviennent ces enfants, ces frères, ces amis du 9ème bataillon,
-ue depuis longtemps nous attendons anxieux. La trompette qu, avait
sonné l'heure de la bataille, sonne aujourd'hui l'heure du retour. Quel-
ques-uns sont restés là-bas, victimes de la fatigue et du labeur, mais leurs
ùères d'armes gardent leur souvenir et leurs derniers adieux. Ils nous
reviennent le cœur content d'avoir servi la patrie et exposé leurs jours
aour sa défense et pour sa gloire."

'Vos pleurs coulaient au jour du départ, mères attendries, mais les
vilà I sèchez vos larmes. Chaque soir, à genoux, vous unploriez le ciel
priez encore, Dieu vous les a rendus.-

"Ce soir même, ils seront rendus au foyer, près de vous, souriant a vos
paroles cour tantôt plein de soupirs, tantôt plein de pleurs de joie,

ujours émus par l'idée d'un retour heureur et depuis longtempsI 'lpatrie estbien belle pour le voyageur qui revient. à son hameau
afi~ pouï celui qui s'est offert à sa défense et au succès de ses arme e

eg fvimm iorieix, on aspect est l'idéal de la grandeur et 4e la

I
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beauté.ý, Tout Canadien aimie son pays. nluis celui qui s<est dè~v
lui s'incline en le revoyant et se 1 ouit de l*avoir d"rendu. X
furent des héros.. car leurs ennemais étaient des eetra,.ngers ; nos w" I:sont des types (le lyauté, c'. ceux qu'iLs on~t éée omatre t1)~
frères pris d'enthousiaýsme et guidés par limlprudence. eri
servant dans leur-s coeurs l'esprit de leur n1obile devise, ils o.nt re-pe"
faiblesse de l*ennemi, (A nul remords, nul acte de cru?: it: ' 1 far t
lhistoire de Isuir campag,çne."»O

"Aujourd'hui donc, le baiser (hi retour, au jouxdhàui doue. lY'- '

de-la joie. En présence des acclamationas de leurs concitoyenx, : m ef
sances de leurs mères, du souriTe de leuriis epou)Ies 0o71d e l e Ur:-tî~J
aux poig<,nées- de mnains franches et cordiaiý,_s fsreeoa ii
amis sincères et dévoués, i'os rolont,,llf,,Se-%nepoi'l'ront ~n
S'écrier du fond du coeur:

Amitié ! nature !, patrie f.
Que celui qui vous injurie (~-Y'éprouve jamas ~douGeursa
Régnez sur mon âme attendrie.
Qu'il me soit toujours inconnu. t 0 u
Le mortel qui, sans être 'ému
Pronon ce le nom de sa 'k.cl
Embrasse un ami ,dutr S il sec,
Et ne sourit pas àl'Tct'
De la cabane de son pere'

Nous som-mes entrer eP .gare aux sons de la musiqu2 ci-~
milieu des vives accian> ions de la foule emp ressé"e de ÏE-c t' i
souhaiter la bienveie. Il- pleuvait abondamrrmeilt. Apraýs
l'échange de- nombre e tcaleu reuses poigné"es de ma nzo
nous-fit descendre es chars, et dans la -gare, M. Langc e.ý
maire de Québec. entouré de l'élite dsctoe1 nu u
l'adresse suivante:

tri
Au lieut. col. Arnyot, aux Oéti-s et -aux spits-offlciers et so/ldaL d le

neuvième. bataillon Volëtieurs de Qibc.
'-l abinttquatre mxnois,danis la plut-s ma, ase saisndelannée, pfiow'

les opérationis militaires, vous étiez soudlainement apelés à prénar e p1art q
àune exédition lointaine. asvu se rêter par -le soin 'de vý

affabrei personnaell-es, ni par leýs suppl ications de vos familles, asvu o
aseeraye a esdnesque vous. alliez ,avoir à courrde a r t ài

lesniet à cauisedclmt- vous avez2 sans hésiter, abandonnép vos

uiforme, vous ét.iez, après quelques* heures d'aviSé ,à bordý
levair voscodi -d'étapze en étaipe,.jusqu'ax îMontanei

~ pe a vrié a jaffrmisque nous vous vooi partir miec'
opter les regrets -et, les i-nqiîétudes belgixn dCC-u
patr_.d-es -époux, des fils, deýýfrès, desasi time 'IV~

Wl
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)ouviQors nous empêcher de voir avc peine que la guerre dans laquell
as alliez être appelés à·faire d<i grts sacrifices, à courir de si grand

Crs, était uneguerre 'ot ds compatriotes. , Avec combien plu
dplaàisir nous vous aurions vu partir pour aller repousser un ennem

ranger!
Mais nous nons consolions ù la pensée que puisqu'il fallait prêter mair

forte à. la loi et à Pordre public, et que l'insurrection, quelqu'excusabl
iu'MIle pût être. fut reprinée, "il y avait-moins de dangers d'excès" con
tre les malheureux qui avaient pris les armes, " alors qu la tépressio
était entre vos mains.

Aujourd'hui, votre joie est sans mélange de regrets et d'inquiétude. Au-
pilsir de vous voir revenus sains et saufs au milieu de nous, se joint lor-

''LI de constater " que votre conduite a -fit honneur à votre bataillon,
Are ville, à votre nationalité et à votre pays.

Vous n'avez pax eu 'occasion de livrer de ·combats. mais vous avez
-i et bien fait quelque chose de beaucoup plus difficile, surtout pour

dts gens.nouveaux dans le métier des irmes " vous a"ez enduré le froid,
a faim, la fatigue, les misères de toutes sortes, vous avez, pendant pli-
sieurs mois, supportés la. vie de garnison dans des endroits 'éloignés de
tout centre:civilisé, " privés de tout ce qui peut rendre la vie agréable
ù des gene habitués à vivre dans une ville aussi sociable que la vieille
capitale de la province. Pour livrer un combat, il suflit d'avoir du cou-
tage p'ersonnel, et il n'y a pas in homme digne de ce nom qui ne soit
pret à en moni.rer lorsque 'occ'asion s'en présente. Mais, pour endurer

ce que vous avez enduré, pour faire ce que vous avez fait, il faut plus que

cela; il faut cette patience, cette froide perséverance, cette dis-cipline qi
font l'esprit militaire et qu'on ne saurait trop louer dans un corps vlou-
t'i'e de formation récente, sans expérience du service actif. Si v us avez
dp (lyé de telles qualités pour une guerre à laquelle vous naliez q aa
devoir, et que vous ne pouviez que dépl er avec nous tous. que ne pou-
v ons-nous pas espérer de vous si. ce q ·à-Dieu ne plaise, .vous étiez
appelés à prendre les armes contre un en4 e i étranger qui voudrair
envahir nqtre pays et menacer nos forces ? Chacun de ceux qui e sont
mentrés si bons soldats, alors qu'il s'agssait de combatt- des compa-
triotes-égarés, "vaudraient qatre homines " 'contre un ennemi pour
lequel il n'éprouverait aucue symupathie!

Lu venant saluer avec joie ceux qui nous reviennent, nous ne 'levons
pas ou.blier ceux qui, partis avec eux pleins de vie et d'espoir, sont allés
Mo-rir loi-r. de leurs famdiles. Aux parents de ceux-c, je pus assurer
qu'ils ont les plus vives sympathies de toute la population de Qu'ébec.

"Colonel Amyot, officiers et soldats du 9ème bataillon, ' au nom de
toute notre ville. je vous dit: "vous avez bien mérité de votre pay s,nous
s-oMmes fiers de vous, êt nous vous souhaitons la plus cordiale bienvenue."

VIVE LE 9EME BArAsILON.c

Québec, 21 Juillet 1885.

Le colonel Amyot répondit en termes éloquents. Il remer-
cia le maire Langeliexet les citoyens de Québec de l'ac-
cuefq'ils naus faisaient. Il redit en quelqucs mots la cam-
lagne aue nous avions entreprise et contribué à mener à bonne
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fn, nos souffrances, les misères que nous avons endurées
notre joie quand noüs recevions de bonnes nouvelles de Qu
bec. Il termina en faisant l'éloge de son bataillon.

La procession se mit ensuife en marche, dans l'ordre
vant la Brigrde du Feu, avec ses voiture et les hommes c
grand costume; le corps de musique du 87me suivi des Cr

:iers de ce bataillon ; le 8ème bataillon; la Batterie de C
pagne.; la Batterie "A"; les zouaves, escortant le Crap

de.Carillon ; le comité de réception ; le 9ème bataillon, 
enfin la Garde d'Honneur de St-Sauveur, fermant le defi'é.

La rue St-Joseph avait revêtu un air de fête. Partout '

drapeaux et des fleurs. Comme nous nous sentions heuréxv
d'être accueillis avec tant d'enthousiasme! De chaque cò
la rue était-encombrée de personnes attirées plus encore p
synpathie, le désir de nous dire un mot de bienvenue,
par la nouveauté du spectacle.

A Téglise de St-Roch, il y eut un TE DUM' solennel cha
par Monseigneur l'archèvêque, assisté de M. l'abbé Fag
notre digne aumônier. L'église était magnifiquerent déc -
rée: de la voûte partaient de nombreuses banderolle- aux
couleurs a<lmirabiemert variées et qui offraient un coup d i
splendide. Des drapeaux couvraient les murs, les colonnes,
et'donnaient à ce beau temple un aspect plus grandiose.

Au sQrtir du lieu, saint, nos regards furent frappés par la
vue d'un bel arc-de-triomphe, élevé en face des salles e
l'Union Commerciale, sur la rue de l'Eglise. Cétait une-im-
tation parfaite de la porte Kent, et ornée de drapeaux et
trophées militaires.

De là nous montâmes à l'Arsenal, par la rue des Fossés et
la Côte du Palais. Quand nous eûmes déposés nos
colonelnous fit un petit discours, nous félicitant ie "a manire
dont nous avions accompli notre devoir, pendant l'expéditiv
au Nord-Ouest, et nous remerciant de n6tre service. Puis
nous donna congé jusqu'au lendemain. ,

Personne; on peut te croire, ne se fit prier pour sortir si Je crie de se
N'êous étios vIt, enfino Il ,aat biene rev
-'ncostume pions revenus à Qué'becps

ii~vios pusde'service. afaire, on ne nt>us appelleraitpl. M
gazde, dçs marches forcées, de l'exercicepertidant qua <

cinqhéures par jour, au oleil on àla plie. Nous étions
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ï bres ! Les quelques heures qu'on nous dem
seraient pour recevoir des ovations, recueillir

ments de la foule.-En un clin d'œil, nous fûr
tous les coins de la ville, chacun cherchant sa mè
où ses sSurs, à qui il voulait donner au plus tô
retoùr. Je ne veux pas attrister le récit de notr
bec, où tout ne respirait que la joie pour. mes
redisant mes impressions lorsque je revins à la
nelle, vide de son chef. Le bonheur du retour
uà baûme jeté sur la blessure qui faisait saigne

Le mercredi, vingt-deux juillet, nous remon
d'Exercices, rue St-Louis, où le colonel nous a
devions nous réunir à sept 'ieures du soir, sur 1;
Cartier, à St-Roch.

A l'heurè dite, nous avions formé les rang
instants après, nous partions, escortés de :
bataillon, de la Brigade du Feu, et des mem
de raquettes, portant des flambeaux. Rendus
Patineurs, on nous servit un goûter délicieux,
sanItés furent portées et bues avec enthousiasm

Le lendemain soir, les fêtes recommençaie
nous allions faire une promenade dans le port.
ment avait mis à notre disposition le magnifi
Napoléon IZI. Le Vega, le Dolphin nou*ýs a
Comme chacun de nous avait eu la permissior
dame, cette soirée a été une des plus belles qu
encore passées. La musique était à bord.

Le dimanche, nous sommes allés7,en corps, I
nag'e à la chaPelle de notre-Dane de Lourdes,
Beilechasse.

n Le lendemain, lundi, vingt-3,ept juillet, nous
dix heures, à la salle d'Exercices, où le lieut.-
fit l'inspection du bataillon. -Les fé:ictat~is
recommencèrent comme de p'us belle, et après
colonel inspecteur, notre commandant nous dit

s libres, et que pour nous-récompenser de nos <
h il prenait sur lui de nous permettre de garder

en souvenir de la campagne que nous genions

Ainsi se sont passés les fêtes de notre ret

g



Ahnsi s'est terminc cette cx,péd1t:n Nrd-Ouesnt a
nous garderongle souvenir t e r t:e vie.

En finissant, je ne puis faire autrement (et je ci:< '
ktre l'écho du sentiment de tout le batai on) que de cern
Dieu de nous avoir permis de revenir sains t saufs au p
Nous remercions les citoyens dc Quebec de leurs bo tá
nous pendant la campagne et de la fçori fiatteuse dont :1 r
ont accueillis à notre retour. Nous remercions aussi nc s
ciers de la ianière courtoise dont ils e sont conduitsrvn.
nous tout le temps que nous avons été en service ;nous i
devons ce témoignage : qu'ils nous ont traités plut; com
des frères que comme des soldats soumis à leurs ordre-

Pour ma part, je remercie d'avance mes lecteurs de l:
gence qu'ils voudront bien avoir Pour Lauteur, en liSa
petit ouvrage,

FIN.
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